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La rédaction du magazine « B.M » (Beautiful Model) était en effervescence. En plus du bouclage prévu pour la semaine suivante, le mensuel organisait en l'honneur du créateur Umberto Magnelli un gala à l'occasion de ses trente années de carrière. L'événement, qui se tiendrait le soir même dans un des palaces de la ville, faisait l'objet de toutes les attentions, et ce depuis plusieurs semaines.
Bien que le gros du travail fût abattu, les détails n'en restaient pas moins importants. Tout devait être parfait ! Au milieu de cette agitation ambiante, Charlotte avait mémorisé par cœur, bien malgré elle, ce leitmotiv que sa supérieure vociférait à chaque instant, la voix de Zvetlana Babouchka s'invitant jusque dans ses rêves depuis près d'un mois. « Tout doit être parfait » entendit-elle à l'autre bout du couloir. Charlotte se redressa aussitôt et prit un air concentré, alors que le bruit des talons se rapprochant faisait frémir ses collaborateurs. Si ces derniers, qui ne travaillaient pas directement avec le « monstre venu du froid », délicat surnom qu'ils lui avaient trouvé, en avaient des maux de ventre, que pouvait bien ressentir Charlotte ? Ils saluaient d'ailleurs son courage et l'air impassible qu'elle affichait, s'imaginant qu'elle se gavait d'antidépresseurs pour tenir la distance et faire bonne figure. En réalité, elle prenait simplement la vie avec philosophie. Sa place dans le magazine n'était que temporaire, juste une expérience à ajouter à son CV pour son cursus d'assistante de direction, même si, dans cet emploi précis, elle n'officiait pas auprès du directeur, soit la rédactrice en chef du magazine de mode. Non, Charlotte était en fait l'assistante de son assistante. Aux yeux des autres, le poste qu'elle occupait était prestigieux. Être dans la sphère de Zvetlana Babouchka signifiait beaucoup ! De nombreuses filles étaient passées par là avant elle mais aucune n'avait fait long feu, souvent virée sans ménagement par la Zvetlana des mauvais jours, et ces mauvais jours-là étaient nombreux ! Il était d'ailleurs étonnant qu'elle ait engagé une personne comme Charlotte. En effet, celle-ci ne correspondait pas au genre de la maison : elle portait une taille 2, chaussait du 39, avait eu un brusque arrêt de croissance à l’âge de douze ans et ses cheveux roux hirsutes n'arrangeaient rien. Sa seule similitude avec les autres filles, et notamment sa cheffe, était ses yeux bleus. Toutefois, cela s'arrêtait à leur couleur, car ils n'affichaient pas la même expression. Il faut dire que Zvetlana n'avait pas volé son sobriquet.
— Charlotte ! Bureau ! lança-t-elle en passant devant son poste, un gobelet à la main.
Il était 09h02 et, comme toujours à cette heure, Zvetlana la conviait à une réunion.
Charlotte souriait intérieurement quand elle entendait cet ordre. Lors de son premier jour, elle avait cru la suivre dans un espace privatif, aux murs solides et impénétrables. En vérité, elle n'avait eu qu'à se déplacer un meuble plus loin. N'était-ce la décoration personnelle de Zvetlana, elle se serait crue à son propre bureau.
— Cette journée est capitale, rappela-t-elle. Tout doit être parfait !
Assise avec son bloc note, Charlotte acquiesça silencieusement d'un mouvement de la tête.
— La moindre erreur et tu es virée ! ponctua-t-elle en tapant du poing sur la table.
Toutes deux regardèrent le gobelet chancelant.
Zvetlana adorait les petits effets. Sa précédente assistante tremblait généralement comme une feuille pendant que le reste de la pièce retenait son souffle. Charlotte, elle, ne sourcillait même pas.
— Bien, poursuivit-elle, ayant capté son attention.
Charlotte n'avait pas besoin de ce genre de démonstration d’autorité pour être concentrée sur sa cheffe. Travailler sous ses ordres était comme aller au spectacle : elle était sûre de ne pas s'ennuyer ! Zvetlana était si atypique. À commencer par son physique : c'était une blonde élancée, aux pommettes saillantes et à la bouche gonflée au collagène. Lorsqu'elle se présentait à un homme, elle accentuait la prononciation de son nom, ses lèvres s'avançant en un orifice accueillant sur le « bouch » de Babouchka. Et quand elle ne parlait pas, elle les maintenait closes en mode « cul-de-poule », ce qu'elle semblait trouver glamour. Soucieuse de son apparence, elle avait toujours un miroir à portée de main. Ses vérifications intempestives ne servaient à rien. Son visage figé dans le botox n'allait pas s'affaisser avant des milliers d'années, contrairement à la calotte glaciaire. À moins de vingt-cinq ans, elle en paraissait dix de plus avec tous ces artifices. Charlotte avait du mal à croire que Zvetlana était son aînée de seulement deux ans.
— Tu dois vérifier le traiteur, les fleurs, la sono, les sacs cadeaux, les toilettes, la météo, les lumières…
Charlotte notait attentivement la liste des choses à faire, Zvetlana ingurgitant son thé vert journalier entre deux précisions.
— Le plus important, souligna-t-elle d'une voix criarde qui dérailla, tu réceptionneras les robes prévues pour le défilé. Et pas d’erreur ou…
Elle regarda Charlotte, l'air d'attendre quelque chose, quoique ses traits inexpressifs en eussent trompé plus d'un.
— Ou vous me coupez la tête, continua son assistante.
— Bien, reprit Zvetlana, souriante.
Ses zygomatiques ne s'activaient que lorsqu'elle proférait une menace ou quand elle draguait, l'un dans l'autre elle n'en demeurait pas moins offensive.
 
Sur le trottoir devant l'immeuble qui abritait les locaux de la rédaction du magazine, Charlotte passait en revue la liste des besognes qui l'attendaient, quand son téléphone portable sonna. Elle reconnut sans peine les trois notes émises par l’appareil. Elle avait elle-même attribué cette sonnerie courte, qui faisait penser aux trompettes annonçant la reine, au contact qui la harcelait de jour comme de nuit : Zvetlana. Le message était bref : « pas d’erreur car je ne te raterai pas ». Certainement un petit mot de soutien qui voulait dire « bon courage » à sa manière.
Charlotte héla un taxi, direction la salle du gala. Elle s'engouffra à l'intérieur du véhicule, le cœur en joie, jetant un dernier regard au sommet de l'imposante bâtisse. Sans regret, elle abandonnait, le temps de quelques heures, la construction grisâtre datant du siècle dernier, orné de sinistres gargouilles.
Assise sur la banquette arrière, elle passa le temps du trajet à observer les gens déambuler dans les rues, insouciants pour la plupart, certains radieux à en croire leurs sourires. Rares étaient les fois où elle sortait du building et où il faisait encore jour. Zvetlana l’y cloîtrait presque, s'octroyant tous les rendez-vous en extérieur, les escapades chez tel ou tel client de renom, les courses les plus divertissantes. Charlotte, elle, devait rester sagement au bureau à exécuter toutes les tâches dont « Sa Majesté » ne voulait pas. Elle ne s'en plaignait pas, c'était dans l'ordre des choses, la règle du jeu. Elle était consciente qu'elle se trouvait en bas de la hiérarchie. Et on ne ratait jamais une occasion de le lui rappeler. D'ailleurs Charlotte s'était étonnée de cette autorisation de sortie. Mais quand sa supérieure avait abordé les lignes directrices de sa journée, elle n’avait plus été si surprise. Pour le grand soir, Zvetlana devait revoir les agendas, ce qui signifiait appeler une à une les célébrités qui étaient conviées afin de confirmer leur présence. Généralement, elles étaient joignables sur leur téléphone personnel, ce qui lui permettait de converser directement avec les Heidi et consort, usant et abusant de la familiarité d’usage dans le milieu.
La vue de l'hôtel où se tiendrait la réception arracha Charlotte à ses pensées. L’élégance de l'édifice était à couper le souffle. À chaque fois qu'elle passait devant en se rendant au travail dans un bus bondé de travailleurs aussi matinaux qu'elle, cela lui faisait le même effet. Ce jour-là, elle était sur le point d'y entrer. L'ouvrage architectural était une démesure de pierres blanches s'élevant vers le ciel bleu. Trois tourelles se distinguaient par leur toit conique recouvert d'ardoise, donnant à l'endroit un cachet authentique, presque mythique. Le taxi s’immobilisa devant le dépose-minute et Charlotte débarqua alors que des employés s'affairaient à installer minutieusement le tapis rouge. « Tout doit être parfait » crut-elle entendre en les voyant si précautionneux. Elle sourit au portier et, une fois dans le hall du prestigieux établissement, s'extasia devant le marbre blanc qui s'étalait à perte de vue, sa luminescence dispensant le lieu de tout éclairage artificiel. Sur les murs, des œuvres de peintres célèbres étaient suspendues. Des lustres cristallins descendaient de plafonds d’une hauteur renversante où des fresques réalisées par de grands artistes étaient de véritables trompe-l’œil. Charlotte n'avait jamais rien vu d'aussi beau, mis à part dans les films. Mais elle se ressaisit, elle n'était pas là pour rêvasser. Elle se présenta à l'accueil et elle fut guidée jusqu'à la grande salle réservée pour ce qui s'annonçait comme étant l'événement de la saison. La lumière qui inondait la pièce parvenait des larges portes-fenêtres donnant sur un balcon avec vue sur un jardin à la française. Cette vision la laissa sans voix. « Tu n'es pas là pour admirer » aurait dit sa cheffe, aussi s'attela-t-elle à la tâche qui était la raison de sa présence : la vérification.
La mise en place, réglée comme du papier à musique, s'effectuait sans accroc majeur. Le personnel s'adonnait à un véritable rituel. Zvetlana pouvait être affublée de tous les noms, elle n’en était pas moins capable de faire en sorte que tout s'imbrique de la meilleure des façons. Et puis, cela devenait plus facile lorsqu’on savait s'entourer de l'élite. Charlotte aurait très bien pu se mettre dans un coin et observer les travailleurs sans lever le petit doigt. Mais elle devait se pencher sur sa check list car si tout avait l'air parfait, la réalité pouvait être sensiblement différente.
Charlotte commença par les centres de tables, vérifiant la fraîcheur des compositions florales. Les nappes devaient être immaculées aussi bien sur l’envers que sur l'endroit. Le plan de table devait correspondre à la dernière révision expédiée. Il n'y paraissait pas comme ça, mais c'était du travail. Elle le constatait d'ailleurs par elle-même, ses corvées au bureau lui semblant par comparaison moins éreintantes. Elle testait le revêtement de la piste de danse, amorçant quelques pas et glissades, quand une voix masculine l'interpella.
— Excusez-moi, entendit-elle.
Elle se retourna.
Face à elle se tenait un jeune homme, aux alentours de la trentaine, vêtu de jeans et d'une chemise à carreaux. Son visage était basané, tout comme ses avant-bras. Sous ses cheveux noirs en bataille, il la fixait de ses yeux marron, un sourire aux lèvres en écho au spectacle qu'elle lui avait offert en dépit d'elle-même.
Charlotte aurait rougi si cela avait encore été possible, sa petite chorégraphie improvisée lui ayant mis le feu aux joues.
— Vous êtes la personne du magazine ? sonda le jeune homme.
— Oui, c'est bien moi. Charlotte, se présenta-t-elle en lui tendant la main. Et vous êtes ?
Il la considéra, alors qu'elle attendait une réponse.
— Henry, dit-il finalement en prenant sa main, si menue qu’elle disparaissait presque dans la sienne.
— Que puis-je pour vous Henry ? demanda-t-elle, affable.
— Je suis venu vous apporter les robes.
— Oh oui, le livreur ! s'exclama-t-elle en jetant un œil à sa feuille de papier.
Elle ôta le stylo bille qu'elle avait fiché dans ses cheveux et apposa un tick à côté de la mention « Robes : super important ! »
— Je vous remercie d'être dans les temps, poursuivit-elle.
— Qu’étiez-vous en train de faire au juste ? osa-t-il en désignant le parquet de chêne brillant.
— Oh ça, fit-elle, confuse. Disons que j'étais en train de voir si le sol n'était pas trop lustré. Mais avec mes ballerines adhésives, il m'est difficile d'évaluer...
Henry jeta un œil sur ses pieds.
— En sortant de chez moi ce matin, je ne pensais pas être en charge de cela. Enfin, vous devez le savoir comme moi, nous sommes en quelque sorte à la solde de notre boss. On ne sait jamais ce qui nous attend.
— En effet, dit-il en la regardant avec un sourire.
Elle lorgna sur les chaussures qu'il portait, des tennis de ville.
— Il y a un problème ? s'enquit-il.
— Non. Désolée, s'empressa-t-elle d'ajouter. Je regardais juste si vous portiez des chaussures classiques. J'aurais peut-être pu profiter de votre contribution pour mon crash-test de la piste de danse.
Le jeune homme frotta machinalement sa barbe de plusieurs jours, aussi noire que ses cheveux.
— J'ai peut-être ce qu'il vous faut dans le camion. Ne bouge pas, je reviens.
Charlotte se fit la réflexion qu’entre subalternes, le tutoiement semblait venir facilement.
— Tu n'as pas à faire cela, protesta-t-elle.
Mais Henry courait déjà vers la sortie.
Elle le regarda s’éloigner, un sourire amusé sur les lèvres.
L'instant d'après, le livreur de robes était chaussé d'une somptueuse paire de mocassins vernis, ses pas résonnant sur le sol vitrifié.
— Wouah, tu ne dois pas les mettre souvent. Elles sont comme neuves, fit remarquer Charlotte.
— Je suis plus à l'aise en basket. Alors ? Qu'est-ce que je dois faire ?
— Fais un peu comme je faisais, enfin, danse comme les invités le feront ce soir.
— Va pour la danse des canards alors ! lança-t-il espiègle.
— La danse des canards ? Vraiment ? C'est l'impression que je donnais ?
— Tu étais un peu comme ça, dit-il en gesticulant.
Elle ne put s'empêcher de rire face aux mouvements caricaturaux qu'il exécutait.
— Ne te moque pas de moi ! On se connaît à peine, s'offusqua-t-elle tout en souriant.
— Je suis désolé, c'était tellement facile.
— Très bien, bûcheron ! Assez rigolé !
Henry regarda sa chemise.
— Celle-là aussi était tentante, se justifia Charlotte. Redevenons sérieux, j'ai une longue liste de choses à faire qui m'attend, l'informa-t-elle sans se départir de sa bonne humeur.
— Je peux peut-être t'aider, proposa-t-il.
— Tu es chauffeur-livreur, tu n'as pas d'autres courses à faire ?
À en juger par son teint bronzé, il devait être souvent sur la route.
— J'étais d'astreinte uniquement pour cette histoire de robe, continua-t-il.
— Tu dis ça comme s'il s'agissait de vulgaires chiffons. Si ma cheffe t'entendait, elle te couperait la langue… avec ses dents.
Henry fronça les sourcils.
— Elle n'a pas l'air commode.
— On s'habitude à vivre sous son joug.
— C'est à ce moment que je dois pleurer ? demanda-t-il, piquant.
— Tu es vraiment infernal ! Et pour ta gouverne, je ne me plains pas de son comportement. Je ne suis pas une damoiselle en détresse. Je fais face à mon destin.
Au ton qu'elle employait, il ne put s'empêcher de sourire.
— Si j'avais su que j'aurais droit à tes états d'âme juste pour avoir parlé en mal de ces robes, je me serais abstenu.
— Si j'avais su que tu étais un petit plaisantin, je me serais également abstenue de te répondre. Le temps passe et je ne travaille pas. Rire c'est bien, mais il faut que je reste vivante pour pouvoir le faire encore demain. Et pour ton information ce sont des Magnelli.
— Quoi ?
— Les robes, ce sont des Magnelli. L'excellence des grandes Maisons.
Face à l’air interrogateur que son nouvel ami affichait, Charlotte entreprit un petit exposé. Umberto Magnelli, le créateur que le gala célébrerait ce soir était l'un des plus talentueux de sa génération, si ce n’était le plus remarquable. À la défense d’Henry, il faut dire qu’encore six mois auparavant, Charlotte elle-même ignorait tout de cet homme. Son nom lui évoquait vaguement quelque chose, sans qu'elle puisse définir de quoi il s’agissait. Elle était plus au fait d'économie et de politique que de haute couture et ce monde lui était totalement étranger. Cependant, travaillant au sein de Beautiful Model et participant à son niveau à la préparation de l'hommage de l'année, elle ne pouvait faire l'impasse sur l'histoire de la dynastie que l'illustre Magnelli avait engendrée par son seul talent. Elle avait d'abord vu ses pièces en photo dans les pages du magazine, et puis une fois, à cause de l’organisation de l’événement, elle avait vu des mannequins dans les couloirs de la rédaction porter les modèles du génie de la mode. Le vêtement s'apparentait à un être vivant à part entière tant il s’en dégageait un magnétisme, comme si Umberto Magnelli mettait son âme dans chacune de ses créations. Depuis lors, Charlotte n'avait plus considéré cet assemblage de tissus comme de la simple matière première cousue main. Magnelli signifiait la vie.
— Eh bien ! Quel enthousiasme !
— Je suis sensible au travail, et les pièces qu'Umberto Magnelli confectionne requièrent du talent et des heures de labeur.
— Je pense qu'il serait ravi de t'entendre parler de lui en ces termes.
— Mais avant cela, d'autres tâches m'attendent.
Elle le regarda avec intérêt. Comme il lui avait fait perdre du temps, il pourrait lui être utile, notamment pour une mission bien particulière. Zvetlana ne plaisantait pas quand elle avait mentionné la vérification des toilettes. Jusque dans cet endroit retiré, tout devait être parfait. Le champagne coulerait à flots et les vessies seraient sollicitées durant la soirée. Charlotte chargea alors Henry, dubitatif au départ, de contrôler les pissotières et autres cabinets individuels. Jamais une fille ne lui avait fait une telle proposition, et les rares fois où cela s’en était approché, elle comptait évidemment l'accompagner.
— Voilà, c'est fait. Tu veux que je vérifie les égouts également ? dit-il en la rejoignant devant l'espace réservé à la gent féminine.
— Si jamais dans les prochains jours tu vois une annonce sur laquelle je suis portée disparue, je veux bien. Trêve de plaisanteries, tu as été d'un grand soutien.
— Il n'y a pas de quoi.
Il regarda sa montre, c'était bientôt l'heure de la pause déjeuner. Charlotte lui étant d'une agréable compagnie, il lui proposa de manger un morceau. Elle dressa mentalement l'inventaire de ce qu’il lui restait à faire, c’était jouable si elle ne traînait pas trop. Et puis, elle devait bien le reconnaître, déjeuner avec Henry était une idée plaisante. Il était drôle et séduisant, une combinaison qui la faisait craquer. Et s'il l'invitait, cela signifiait certainement qu'elle lui plaisait, du moins qu'il souhaitait poursuivre cette camaraderie à défaut d'autre chose. Charlotte était consciente de ne pas être du calibre d’une Zvetlana. Quoiqu’il en soit, un nouvel ami était toujours bon à prendre.
Ils s'apprêtaient à partir quand une sonnerie retentit. Charlotte n'allait pas se soustraire si facilement à ses obligations professionnelles. A l'autre bout du fil, Zvetlana aboyait des ordres qui devaient être exécutés dans l'instant. Lisant l’expression sur le visage de Charlotte, Henry comprit qu'il n'y aurait pas de suite à cette matinée.
— Je suis désolée, mais le devoir m'appelle.
— Peut-être une prochaine fois ?
— Ce sera avec plaisir, dit-elle en se dirigeant déjà vers les nouveaux impératifs qui lui avaient été fixés.
Le temps pour Henry de s'emparer de son téléphone afin d'enregistrer le numéro de Charlotte, celle-ci avait disparu. Elle prenait son travail vraiment à cœur, du moins on ne lui laissait pas le choix. Une pointe de regret le traversa. Même s'il savait où la trouver, il aurait aimé continuer ce tête-à-tête, au risque pour Charlotte de perdre la sienne au sens littéral du terme. Compréhensif, il espérait néanmoins la revoir.
À l'autre bout de la ville, perdue au milieu des bouchons, Charlotte se contenta d'un sandwich sur le pouce. La circulation étant bloquée par des travaux imprévus, elle parcourut les derniers mètres à pied. Elle irait plus vite et éviterait ainsi une réprimande. Ses jambes la portaient comme jamais. La tête dans les étoiles, elle se rendit à peine compte qu'elle était de retour au centre névralgique de Beautiful
Model, d’où Zvetlana dirigeait son équipe d’une main de fer.
— Tu en as mis du temps ! s'exclama cette dernière.
L’accueil était véritablement un don chez cette femme.
L'humeur de sa supérieure ne réussit pas à troubler celle de Charlotte. Elle se sentait légère et étonnamment joyeuse. Elle n'avait pas ressenti ça depuis…
La voix acide de sa patronne interrompit sa rêverie.
— Tu as tout vérifié ?
Charlotte fouilla son sac à la recherche de sa liste de pensum. Elle la survola mais Zvetlana la lui arracha impatiemment des mains. À son tour, elle comptabilisa ce qui avait été fait. Puis le visage inexpressif sembla juger le travail accompli.
— Les sacs cadeaux t'attendent en salle de réunion, dit-elle sans lui prêter plus d'égard.
Un simple remerciement aurait été le bienvenu.
— Eh ! Toi, là-bas ! vociféra sa supérieure en l'abandonnant.
Charlotte la regarda s'éloigner vers sa nouvelle proie. Rien de ce qu'elle faisait ne pouvait l'atteindre, et encore moins ce jour-là, après cette rencontre. Henry avait été une bouffée d'air frais dans son quotidien, le plus souvent monotone. Il avait été le bonus de cette petite escapade en dehors des murs de sa prison. Elle regarda autour d'elle et considéra que le mot était peut-être un peu fort : l'espace de travail était lumineux, stylé et confortable. Mais la jeune fille en larmes courant dans le couloir, alors que Zvetlana affichait un sourire fier et caustique, lui laissait l'impression d'être dans une geôle dorée. Personne en dehors de ces murs ne pouvait imaginer ce qui s'y déroulait réellement. Elle s'avança vers l'immense baie vitrée : la ville s'étendait sous ses pieds. Au loin, elle pouvait apercevoir le lieu du gala. Un sourire se dessina sur son visage.
— Tu fais bien d'y songer, lança Zvetlana en se postant derrière elle. S'il y a le moindre pépin, tu ferais mieux de te jeter d'ici que de te retrouver entre mes mains.
Elle appuya ses paroles d'un mime de ses doigts se refermant nerveusement, ses ongles peints d'un rouge vif se plantant dans sa paume.
Elle adorait vraiment ses petits effets, songea Charlotte en la laissant. Elle traversa la rédaction pour se rendre dans la salle de conférence. Sur son passage elle entendit l'ensemble de ses collaborateurs discuter de l'évènement, auquel la plupart n'assisteraient pas, employant un nombre incalculable de superlatifs. « Ce sera grandiose » ponctuait les conversations et, les yeux rêveurs, ils reprenaient leur travail. Ce jour-là, ils l'enviaient presque. Savaient-ils au moins ce qu'il lui en coûtait ? La pression, les énièmes recommandations, les validations annulées, le travail à refaire et tout cela pour une unique soirée. Heureusement qu'elle savait se montrer opérationnelle et efficace dans l'urgence, mais il lui arrivait parfois de souhaiter que tout s'arrête, juste pour pouvoir souffler. Néanmoins, ses petits passages à vide étaient rares. Et ce jour-là, ils lui apparaissaient comme des souvenirs fugaces. Aujourd'hui, elle était d'un moral à toute épreuve.
Elle arriva dans la salle de réunion pour découvrir plusieurs centaines de pochettes-cadeau, d'un plastique blanc, chic et brillant, desquelles émergeait un papier de soie mauve savamment disposé, qui faisait penser à des pétales. Elle devait les vérifier une dernière fois avant qu'elles ne soient livrées à la salle de réception. Elle se demanda si, par le plus grand des hasards, le service logistique du magazine avait fait appel à l'entreprise de livraison pour laquelle Henry travaillait. Ce serait une agréable surprise, ainsi qu'une formidable coïncidence. Elle repensa à lui et à l'impression qu'il lui avait laissée. Il avait été si aimable. Au premier abord, elle ne l'aurait pas cru si serviable. D'ailleurs si elle ne l'avait pas rencontré en de telles circonstances, il lui aurait donné le sentiment d'un homme au tempérament de brute, intimidant. Son physique jouait contre lui ; il était si grand, avec une carrure si impressionnante. Malgré ses vêtements, Charlotte avait remarqué qu'il était musclé. Ses épaules de nageur suggéraient une stature puissante. Ses cheveux décoiffés donnaient plus l'impression d'une crinière. Quant à sa barbe broussailleuse, elle lui ajoutait un côté sauvage, indomptable. Charlotte fut parcourue d'un frisson quand elle réalisa qu'il était en tout point bestial. Cependant cette idée ne l'incommoda pas davantage. Elle n'avait pas clairement de type d'homme défini, mais Henry cadrait parfaitement avec l'idée qu'elle se faisait de l’homme idéal. Se souvenant de son caractère fort et parfois irrévérencieux envers elle, elle sourit bêtement en repensant à ses boutades. Elle soupira et rassembla ses esprits, quatre cent cinquante sacs-cadeaux attendaient son aval !
Lorsqu'elle eut terminé, en plus de l'impression de n'être plus qu'un automate, Charlotte se sentait vidée de toute énergie. En plus d'être fastidieuse, la vérification s’était révélée pour le moins soporifique. Charlotte ne sentait plus ses doigts et s'était même piquée avec une agrafe. Heureusement que cela lui était arrivé à elle ! Elle imaginait très bien la réaction de Zvetlana si ce petit incident était advenu à l'une des célébrités. Elle se releva et ses jambes fourmillèrent ; passer toute une après-midi à quatre pattes n'était pas sans désagrément. Elle s'étirait quand un mouvement d'agitation lui parvint de l’extérieur de la pièce, piquant sa curiosité et la poussant à aller voir de quoi il s’agissait.
Sans surprise, elle découvrit une équipe de coiffeurs, maquilleurs et autres manucures, tous en orbite autour de « Sa Majesté venue du froid ». Il s'agissait des employés du service photographie attitré du magazine, ceux qui avaient la lourde charge de rendre les modèles de couvertures exceptionnels. Charlotte consulta la pendule. La soirée débutait moins de deux heures plus tard. Son après-midi à inspecter les présents lui avait fait perdre la notion du temps.
— Tu as fini ? demanda Zvetlana, un œil ouvert, tandis que l'autre paupière se voyait recouvrir d'une poudre dorée.
— Tout est prêt à partir, répondit-elle. D'ailleurs, moi aussi, je dois rentrer pour me changer.
Sa supérieure leva une main. La maquilleuse laissa ses gestes en suspens, tous retinrent leur respiration.
— Tu ne vas nulle part, tu restes ici.
— Je pensais que j'allais également au gala.
Zvetlana lui sourit, Charlotte aurait préféré s'en passer.
— Oui, tu seras à la soirée, mais tu resteras en coulisses. J'ai besoin que tu sois là jusqu'à la dernière minute, si jamais quelque chose devait aller de travers.
Elle détailla les vêtements de son assistante, enfin si ceux-là pouvaient être désignés par ces termes selon ses critères du bon goût.
— Tu n'as pas à te soucier de ton apparence, personne ne saura que tu es là.
Charlotte accusa les accents dédaigneux de sa voix et au fond d’elle-même se sentit humiliée. Une boule se forma dans sa gorge davantage à cause de la fatigue nerveuse qu’en raison de l’attitude volontairement blessante de Zvetlana. Cependant, elle ne lui accorderait pas le plaisir de la voir craquer. Elle s'était démenée durant des semaines pour cette manifestation, réalisant l'impossible afin que tout soit parfait. Et là, alors que pour la première fois, elle demandait à s'occuper un peu de sa personne, juste le temps nécessaire pour être présentable pour un événement de cette importance, on lui refusait ce droit. Si elle partait immédiatement, elle avait toutes les chances d'être à l'heure pour l'ouverture de la cérémonie. Mais dans l'extrême bonté qui la caractérisait, Zvetlana avait décidé qu'elle resterait au bureau jusqu'au dernier moment. Entre l’ivresse du pouvoir que lui conférait sa reconnaissance professionnelle et la pure cruauté, Charlotte ne savait pas lequel de ces deux motifs poussait sa cheffe à être si impitoyable.
— Cet élément clarifié, je dois à présent continuer de me préparer. Tu permets ? la congédia-t-elle.
Sans un mot Charlotte sortit sous le regard compatissant des coiffeurs et maquilleurs. Ce qu'elle venait de vivre, peu d'entre eux auraient pu le supporter, mais elle avait la chance d'être dotée d'un tempérament combatif. Elle se posta à l'accueil et attendit patiemment que la personne chargée de récupérer les pochettes se montre, saluant à l'occasion les collègues rentrant chez eux, le tout rythmé par le glissement des portes de l'ascenseur s'ouvrant et se refermant. Une demi-heure plus tard, la venue du coursier la releva de sa mission. À sa grande déception, il ne s'agissait pas d'Henry. Quoi qu’il en soit, le fragment de ciel bleu qu'il avait re-présenté dans sa journée lui permit de s'accrocher. Si la soirée qui l’attendait s'apparentait à ce qu'elle était en train de vivre, elle aurait besoin de garder cette étincelle en mémoire afin de pouvoir continuer à donner le change. Peut-être le hasard de la grande ville lui accorderait-il de le revoir un jour. Elle ne pouvait en être certaine, mais elle se remémorerait néanmoins cet instant particulier qu’ils avaient partagé.
L'heure fatidique approchait et Zvetlana fit enfin son apparition. Bien qu'il ne restât plus grand monde dans le bâtiment pour la contempler, elle n’aurait jamais manqué une occasion de se montrer. Parée de tous les artifices cosmétiques existants, elle était fin prête pour se rendre au gala. Elle portait une longue robe noire dont l'échancrure au haut de sa cuisse laissait entrevoir le revers mauve du tissu. Elle était perchée sur de vertigineux talons aiguilles en accord avec sa tenue, lesquels élançaient encore davantage sa silhouette. Elle était renversante de sophistication, aussi saisissante qu'une photographie excessivement retouchée. Une pochette complétait sa panoplie de femme fatale, à l'intérieur duquel se nichait son indispensable poudrier.
— Je te donnerai le signal dès que tu pourras nous rejoindre, l'informa Zvetlana en passant devant elle.
Charlotte la regarda s'éloigner vers les ascenseurs. Pouvait-elle réellement croire à la véracité de ses propos ? De toute manière, si au départ elle avait hâte de participer à la soirée pour le prestige de l'événement, à présent elle voulait s'y rendre à d'autres fins. Peut-être que, tout comme elle, Henry devait y assister depuis les backstages. Il était possible qu'il soit réquisitionné afin de rapporter les tables ou d’autres éléments de mobilier. Elle l'y croiserait peut-être. Peut-être… Elle soupira à l'idée de rester dans ce bâtiment. L’endroit devenait vide et lugubre à la tombée de la nuit. Elle s'approcha de la fenêtre, regarda au loin le palace s'animer, des projecteurs balayaient le ciel étoilé de leurs puissants faisceaux. Elle sourit tristement face à la fantaisie du spectacle auquel elle n’assisterait certainement pas. Zvetlana avait tout fait pour la motiver, l'appâtant avec des « tu auras l'occasion de voir par toi-même le résultat de tes efforts ». Elle avait alors puisé dans toute sa bonne volonté, s'était démenée pour, finalement, ne pas pouvoir en jouir. C'étaient les règles de son jeu perfide.
— Tu ne devrais pas être déjà en route ? s’enquit une voix.
Charlotte sursauta, elle se croyait seule.
— Cathy, bon sang tu m'as fait une de ces peurs !
Une femme aux cheveux argentés se tenait à ses côtés.
— Je suis désolée, dit-elle en se rapprochant. Ça a l'air sympa, commenta-t-elle en regardant dans la direction de l'hôtel, je pensais que tu y allais ?
— Moi aussi, répondit Charlotte, une pointe de déception dans la voix. Mais je dois rester là.
— Qu'une vieille dame comme moi garde le fort, c'est normal. Mais qu'une fille dans la fleur de l'âge telle que toi reste ici à se morfondre alors qu'elle devrait être en train de s'amuser là-bas, il en est hors de question !
— Je sais, mais je ne peux décemment pas m'y rendre habillée ainsi. Sans compter que Zvetlana a dit…
— N'écoute pas cette sorcière, l'interrompit Cathy. À l'entendre, je ne suis qu'une couturière à peine qualifiée pour repriser un bouton. J'étais styliste bien avant qu'elle ne porte sa première couche.
Charlotte observa Cathy, elle était toujours là pour lui apporter son soutien.
— Suis-moi, j'ai peut-être un petit quelque chose pour toi.
Elle l'entraîna jusqu'à l'atelier où elle reprenait certaines tenues en vue des séances photos et profitait de son temps libre pour laisser son esprit créatif se perdre dans l'ivresse de la confection. Cathy se dirigea directement vers un portant, des robes plus belles les unes que les autres y étaient suspendues. Elle en choisit une et la tendit à Charlotte.
— Passe-la pendant que je vais te chercher des chaussures.
À son retour, Charlotte s'admirait devant les miroirs.
— Elle est magnifique, dit-elle en s'adressant au reflet de la styliste.
— C'est toi qui es magnifique, trésor.
Elle déposa à ses pieds des escarpins et l'aida à se chausser. Quand Cathy se redressa, elle dut relever légèrement la tête pour contempler le visage resplendissant de son amie. Elle nota à ce moment qu'elle n’était pas maquillée. Elle n'était peut-être pas maquilleuse professionnelle, mais elle ferait de son mieux. L'instant d'après, elle s'extasia de la fraîcheur qui émanait de la jeune fille, élégante dans sa simplicité. La toilette de couleur perle s'arrêtait légèrement au-dessus du genou. Les manches, coupées au niveau de la courbe des épaules, révélaient ses bras délicats. La petite ceinture en strass blanc, cousue à même la robe, soulignait sa taille tandis que sa poitrine était mise en valeur par une broderie. L'ensemble était chic, sans extravagante fioriture et la délicatesse de Charlotte suffisait à rendre la tenue raffinée.
— Maintenant tu es prête, annonça Cathy.
Ne trouvant pas de mots pour la remercier, la jeune fille la serra dans ses bras.
— Promets-moi de t'amuser, dit-elle en guise de réponse.
— Oui, promit Charlotte.
Elle soupira en se regardant une dernière fois dans la glace, elle ne s'était jamais trouvée aussi jolie.
— Il faut à présent que j'aille à la recherche d'un taxi.
— Un taxi ? s'offusqua Cathy. Faisons plutôt appel au service de limousine de la compagnie.
 
Sur la banquette en cuir de sa voiture avec chauffeur, Charlotte s'émerveillait de ce qui lui arrivait. Elle se sentait si privilégiée et chanceuse ! Le vent de cette journée avait semblait-il fini par tourner. Et lorsqu'elle posa les pieds sur le tapis rouge et qu'une horde de photographes se précipita pour l'immortaliser, elle n'en croyait pas ses yeux. Les flashs crépitaient tels des mini feux d'artifice, saluant son entrée.
Deux valets en costume noir lui ouvrirent les portes de la salle de réception et Charlotte se faufila discrètement parmi les invités. L'endroit n'avait plus rien à voir avec son souvenir du matin. Les lustres illuminés projetaient un effet moiré sur le décor, rendant l'ensemble encore plus resplendissant. Les personnalités, parées de leurs plus beaux atours, n'étaient pas en reste. Charlotte distingua au loin la silhouette de Zvetlana, et s'imagina la colère noire qui s'abattrait sur elle si elle la découvrait ici. Elle l'évitait soigneusement quand l’orchestre de chambre, engagé pour l’occasion, s'arrêta de jouer et que tout le monde porta son attention vers l'estrade. Au pied de celle-ci, dans l'angle, Zvetlana souriait à la foule tandis qu'au micro, Ingrid, la rédactrice en chef du magazine Beautiful Model, se lançait dans la présentation de l'invité d'honneur, Umberto Magnelli. Elle discourait sur son talent et son génie, faisait l'éloge de sa philanthropie, saluait l'homme dans sa grandeur. Le créateur fut accueilli sur scène sous une salve d'applaudissements. À son tour, il adressa quelques mots de remerciements, ravi de la distinction qu'on lui accordait, encouragea la nouvelle garde, et introduisit l'un de ses fils, qui avait finalement rejoint l'entreprise familiale. Le jeune homme en smoking fut à cet instant l'objet de tous les regards et un crépitement d’applaudissements accompagna sa nomination. De l’endroit où elle se tenait, tout à l’arrière de la salle, Charlotte pouvait voir qu’il était grand et élégant, les cheveux plaqués en arrière. Au sourire timide qu'il affichait, elle était prête à parier qu'il n'était pas habitué à une telle exposition. L'image était attendrissante. La musique reprit alors ses droits et les violons entonnèrent les premières notes d’un nouveau morceau sous l'impulsion du chef d'orchestre. L’intervention du créateur primé s'arrêtait là. Charlotte ressentit de la fierté d’avoir concouru au bon déroulement de cette soirée, tout était parfait.
— Qu'est-ce que tu fais là ?
Charlotte leva les yeux. Elle aurait reconnu cette voix entre mille et sentit son cœur s'arrêter de battre.
— Je…
— Tu devrais être en coulisses, lui reprocha Zvetlana, contenant difficilement sa colère.
Il ne fallait surtout pas faire d'esclandre et elle chuchotait dans son agacement, si bien que Charlotte ne savait pas si elle était folle de rage ou non, tant son visage figé ne laissait transparaître aucune émotion. Mais elle voyait à sa bouche retroussée que sa cheffe était sur le point de l'avaler toute crue. Zvetlana lui agrippa violemment le poignet, Charlotte grimaça presque mais obtempéra. Sa mise à l'écart ne devait pas être le scandale de la soirée. « Le monstre » sourit aimablement à ceux dont l’attention avait été attirée par ce qui se déroulait et les curieux retournèrent à leurs conversations, rassurés. Elle poursuivit alors l'extraction de l'indésirable. Dans les hautes sphères de la bonne société, chacun avait sa place et celle de Charlotte n’était certainement pas dans un gala. Elles parvenaient à l'une des portes de service, réservées aux employés, quand un homme les arrêta dans leur progression.
— Est-ce que tout va bien ?
Si Zvetlana avait pu, dans l’ensemble, tromper son monde, certains n'étaient pas dupes. D'instinct, la jeune femme s'apprêtait à le rembarrer d'une réplique cinglante dont elle avait le secret, mais il devait s’agir d’un invité de marque, car elle se mesura, voire se métamorphosa. Elle lâcha aussitôt sa proie. Charlotte frotta son poignet engourdi, rougi sous la pression.
— M. Magnelli fils ! Je me présente : Zvetlana Babouchka, dit-elle en lui faisait une légère révérence.
— Je suis…
— Vous n'avez pas à vous présenter, je sais exactement qui vous êtes. Impardonnable serait celui qui l'ignore.
En retrait et la tête baissée, Charlotte roulait des yeux face à tant de minauderie. Sa cheffe était passée à la drague. Cela expliquait sans doute pourquoi elle avait recrutée Charlotte : elle avait certainement pensé qu’il n’y avait aucun risque qu'elle lui fasse de l'ombre.
— Vous allez bien, Mademoiselle ? demanda le jeune homme en se penchant pour apercevoir son profil.
Curieux, Charlotte avait déjà entendu cette voix.
— Oui, merci, répondit-elle timidement tout en gardant les yeux obstinément au sol.
— Ne vous en faites pas pour elle. C'est mon assistante et nous allions revoir quelques détails concernant la suite de la soirée.
— Je tiens à l'entendre de sa bouche, insista son interlocuteur.
Il s'approcha alors de Charlotte, qui persistait à garder les yeux rivés au sol. Elle ne parviendrait pas à être convaincante.
— Mademoiselle est-ce que tout va bien ?
Elle fixait ses chaussures noires, rassemblant ses forces et priant pour faire preuve d'un peu de talent de comédienne. Elle remarqua alors, amusée, que les mocassins de l’homme ressemblaient à s'y méprendre à ceux d'Henry et ce souvenir lui réchauffa le cœur. Elle était venue ici pour revoir le jeune coursier, bravant l'interdiction de Zvetlana. Puisant alors dans des réserves de courage insoupçonnées, elle releva la tête, prête à servir à ce « fils de » un mensonge qui lui permettrait de rejoindre les coulisses, où elle espérait retrouver celui qui lui avait apporté son aide.
— Heureux de te revoir, Charlotte.
Ce n'était pas la coiffure de ses cheveux roux, arrangés en un délicat chignon, quelques coups de crayon et de blush qui auraient empêché Henry de re-connaître la jeune fille qu'il avait rencontrée le matin même. Par contre, celle-ci avait du mal à l’identifier. Il faut dire qu'il était rasé de près, ses cheveux disciplinés n'avaient plus rien en commun avec la touffe hirsute qu'elle lui avait vue plus tôt dans la journée et, dans ce smoking si élégant, il était tout bonnement méconnaissable. Mais son regard marron, rieur en cet instant, dissipa ses doutes.
— Henry ! s'exclama-t-elle, en le détaillant une nouvelle fois des pieds à la tête.
— Vous vous connaissez ? s'étonna Zvetlana avec écoeurement.
Son intervention passa inaperçue.
— Je pensais que tu étais le livreur, poursuivit Charlotte.
— J'ai été surpris que tu ne me reconnaisses pas.
— Je vous aurais reconnu, s'intercala Zvetlana. Ce serait vous manquer de respect que de vous prendre pour un livreur !
Elle parlait une nouvelle fois dans le vide.
— Et où aurais-je vu ton visage ? s'enquit Charlotte. Dans un dossier pour une revue spécialisée, un article de presse, un reportage sur la chaîne culturelle ?
— Rien de si prestigieux, dit-il en souriant. Mais j'ai en effet fait quelques couvertures de magazine à mon actif.
Charlotte avait cru qu'Henry était bronzé en raison de son labeur. En réalité, il avait passé les précédentes semaines à bord du yacht familial, qui mouillait en pleine méditerranée, à faire la fête jusqu'au bout de la nuit et à lézarder sur le pont jusqu'au coucher du soleil.
— Tu m'en vois navrée, je l'ignorais.
— C’est sans importance, crois-moi. La soirée semble être une parfaite réussite. Tu as su mener à bien ce projet, même si je t'ai un peu perturbée.
Elle sourit en repensant à ses pitreries.
— Je n'ai fait que vérifier, c'est tout.
— En effet, c'est moi qui ai tout fait, inséra Zvetlana.
Henry se retourna sur elle, qui lui sourit, en extase à l'idée de ce qu'il représentait.
— Vous avez fait du bon boulot. Mon père est ravi. À ce propos, je souhaiterais te le présenter, dit-il en s'adressant à Charlotte.
— J'en serais honorée.
— Suis-moi, dit-il en ne la quittant pas des yeux.
Plantée de façon magistrale, Zvetlana les regarda s'éloigner en ruminant. Face à ce portefeuille d'actions qui s'en allait au loin, elle noya ses rêves de vie de château dans une coupe de champagne.
Charlotte et Henry traversèrent la foule. À en croire l'intérêt qu'ils suscitaient sur leur passage, ils ne passaient pas inaperçus. Peut-être parce que la jeune fille au bras du jeune héritier ne faisait pas partie du cercle d'intimes. Les interrogations sur son identité circulaient déjà d'un bout à l'autre de la salle car personne ne savait réellement qui elle était. Henry perçut son malaise et lui adressa un sourire, sa main exerçant une pression rassurante sur celle de sa partenaire. Ils arrivaient aux abords de la piste de danse.
— Tu vois, personne ne glisse, la taquina Henry.
Ils s'attardèrent sur les danseurs, les jeux de lumière animant l'espace.
— On devrait leur montrer ce que c'est réellement que danser.
Charlotte leva un sourcil, intriguée.
— Que veux-tu dire ?
— Je te propose de les époustoufler avec notre danse des canards.
Elle ne put s'empêcher de rire, tandis qu'il s’inclinait pour l'inviter.
Henry guida Charlotte jusqu'au milieu de la piste, l'orchestre jouait une valse.
— Je n'ai jamais…
— Ne t'en fais pas, suis-moi, fit le cavalier en amorçant les premiers pas.
Il était évident qu’Henry était bon danseur alors qu'elle le suivait avec la maladresse d'une débutante. Néanmoins, au fur et à mesure que s’égrenaient les temps, elle prit peu à peu le rythme. Bercée par les violons et hypnotisée par le visage d'Henry, Charlotte n'avait plus conscience de la foule des curieux, qui se serrait pour les observer. Le bruit courait déjà qu’Henry Magnelli s'était trouvé une fiancée. Les deux jeunes gens décrivirent des cercles, leurs regards scellés l'un à l'autre, leurs sourires se répondant. L’étincelle au fond de leurs yeux ne laissait aucun doute sur ce qui était en train de se nouer. Ils étaient heureux et tous les contemplaient. Les dernières notes s'évanouirent. Henry serra alors Charlotte tout contre lui et il la couva d'une tendresse qu'elle n'avait jamais ressentie.
— Tu vois, tu t'en es très bien sortie. Je n'ai pas perdu d’orteil, dit-il en tapant le sol de sa chaussure.
— Tu es bon professeur, répondit-elle en souriant.
Henry prit un air docte et annonça.
— Dans ce cas, je te propose de te donner des cours privés, encore et encore.
— J'en serais ravie.
Il la contempla une nouvelle fois. Elle était si différente de toutes les jeunes filles qu'il avait connues jusque-là. Sa méprise prouvait bien qu’elle n'était pas avec lui pour ce qu'il représentait, mais bien pour celui qu'il était. Il lui sourit avant de l'embrasser, un baiser d'une longue liste qu'il veillerait à vérifier pour l'éternité.
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Il était une fois une belle jeune femme qui se prénommait Virginie. Elle vivait dans une petite ville, calme et tranquille, où rien, jamais, ne se passait.
Assise à sa fenêtre, elle rêvait souvent du prince charmant, enviant les héroïnes des contes d'autrefois qui, au terme de mille et une aventures, toutes plus palpitantes les unes que les autres, rencontraient leur prince, cet être beau et courageux qui bravait tous les dangers par amour pour elles. Puis elle soupirait en regardant autour d'elle et se désespérait de n'y voir que des choses ordinaires.
 
Une nuit de pleine lune, alors qu'elle n'avait pu trouver le sommeil et se tenait à nouveau, rêveuse, devant sa fenêtre, elle entendit soudain un bip derrière elle, signalant l'arrivée d'un nouvel e-mail. Elle revint vers son ordinateur, le fidèle compagnon de ses nuits blanches, et vit qu'un message venait de lui être envoyé par une personne prénommée Mésor Chantecière. Ce message avait comme objet : « Vivez un conte de fée ! » Intriguée, Virginie hésita un instant… Cela ressemblait à un spam ou un canular, elle en avait bien conscience, mais par ailleurs, cela correspondait tellement à son désir le plus cher… Baignée par la lumière de la lune, la proposition semblait magique, ensorcelante… et Virginie cliqua sur le lien qui s'affichait à l'écran.
 
Elle se trouva alors comme happée par l'ordinateur et disparut dans les profondeurs de ce dernier.
Lorsqu'elle reprit connaissance, au petit matin, elle mit un instant à se rappeler des événements qui l'avaient amenée là. Là, c'est à dire… dans une forêt ? Désorientée, elle regarda le paysage autour d'elle : oui, il s'agissait bien d'une forêt. Elle se trouvait dans une petite clairière, entourée d'arbres sombres de toutes parts. Un sentier serpentait et disparaissait dans l'ombre des sapins. Elle pouvait entendre les bruissements de la forêt, tous ces petits sons révélant qu'il y avait des vies autour d'elle. Saisie de panique, elle se redressa et frotta ses jupes… Tiens ? Quelle était cette tenue singulière ? Elle était vêtue d'une lourde jupe de serge brune, d'un chemisier blanc, à la taille et aux manches froncées, et portait une cape rouge. Avisant un petit panier en osier à côté d'elle, elle s'en saisit et en inspecta le contenu : un grand gâteau sec et un pot recouvert d'un torchon quadrillé.
« Ma parole, se dit Virginie, j'ai tout l'attirail du Petit Chaperon Rouge ! » Ébahie, interloquée, elle se demanda ce qui lui arrivait. Rêvait-elle ? Cela n'avait pas l'air d'un rêve, tous ses sens étaient en éveil. Son cœur battait maintenant à tout rompre, la peur s'emparait d'elle. Comment était-elle arrivée ici, quelle était la finalité de toute cette mise en scène ? Peut-être s'agissait-il d'un jeu de rôle ? Mais dans ce cas, quelles en étaient les règles ? Elle devinait qu'au cœur de tout ceci, des intentions malfaisantes à son égard étaient à l'oeuvre. Peut-être même était-elle en train d'être épiée ? Serrant les dents, refusant de succomber à une crise d'hystérie qui ne lui ressemblerait guère et qui ferait bien trop plaisir à ceux qui étaient à l'origine de cette situation épineuse, elle releva la tête. L'une des qualités que Virginie appréciait plus que tout était le courage et elle se dit que l'occasion venait de lui être donnée d'en faire preuve.
Galvanisée par cette pensée, elle décida d'affronter les événements plutôt que de s'en plaindre. Jugeant que le plus important était de ne pas s'éterniser plus longtemps seule dans la forêt, elle emprunta le chemin qu'elle avait aperçu entre les arbres. Au bout de quelques pas, elle eut la très nette impression d'être suivie. Mal à l'aise, elle décida de chanter un air de son groupe préféré, afin de se donner du courage : « I gotta feeling… Youhouu… »
Une voix feutrée et menaçante interrompit net sa prestation :
— Et où vas-tu comme cela, ma belle enfant ?
Elle ferma les yeux un instant, obligée de se rendre à l'évidence : c'était sûr, il ne manquait que le loup ! Elle se retourna lentement, comme pour retarder le moment d'affronter la bête. Elle était bien là, en effet : un loup aux yeux luisants qui se léchait les babines. Et, évidemment, il parlait.
Virginie déglutit péniblement puis finit par balbutier, hésitante :
— Euh, je vais chez ma grand-mère.
Après tout, c'était ce qui était attendu d'elle, non ? Toutefois, elle cherchait en même temps un moyen de venir à bout de l'affreux animal. Peut-être qu'en balançant fortement son panier à la tête du loup, elle pourrait l'assommer ? Ou alors en cas d'attaque, si elle défaisait sa cape et la jetait sur lui, peut-être pourrait-elle l'aveugler suffisamment longtemps pour monter à un arbre ? Ça ne savait pas monter aux arbres, un loup…
— Mmmm, et que lui apportes-tu dans ce panier ? poursuivit le loup.
— Une galette et un petit pot de beurre.
Forcément. Elle connaissait ses classiques… L'attendaient le « tire la bobinette et la chevillette cherra » et le « Oh ! que tu as de grandes dents ! » Après quoi, il était prévu qu'elle soit mangée. Charmant… Contrariée, elle accorda toutefois plus d'attention à son interlocuteur. A bien y regarder, d'ailleurs, il faisait un peu miteux, ce loup, avec son poil élimé et son corps efflanqué. Sans compter qu'il avait légèrement l'air nigaud. Après tout, elle ne risquait peut-être rien, il suffisait de lui indiquer la maison de la « mère-grand »… et puis de prendre le chemin inverse !
Se rapprochant un peu, le loup continua :
— Et où habite ta grand-mère ?
Alors Virginie, d'un ton enthousiaste, affirma :
— Oh, tout près, dans la belle maison aux volets verts et dont la porte arrière n'est jamais fermée à clef. Ma grand-mère y possède le plus beau cellier à victuailles du Royaume !
A ces mots, le loup, bavant d'envie, ricana d'un air entendu, salua rapidement la jeune fille… et se dépêcha de filer dans la direction indiquée. Secouant la tête devant la bêtise du loup – elle venait de lui indiquer la maison du garde-chasse – Virginie se remit en chemin, dans la direction opposée, en méditant sur la morale de cette rencontre : l'héroïne des temps modernes ne donne pas son adresse à un inconnu… et ce faisant, s'évite bien des situations dangereuses !
 
Toute à ses réflexions, elle ne s'aperçut pas tout de suite qu'elle avait changé d'apparence et de lieux : elle se trouvait désormais vêtue de haillons, tout près d'une immense cheminée. Il y faisait chaud et elle enserra un instant ses genoux de ses bras pour profiter de la chaleur et se remettre un peu de ses émotions. Ce n'est pas tous les jours qu'on rencontre un loup, un loup parlant qui plus est, et qu'on s'en sort sans même une égratignure ! Une sonnette impérieuse retentit alors. Rechignant à quitter son coin chaud, elle attendit un instant mais finalement, désireuse d'en savoir davantage sur son arrivée en ces lieux, elle se leva et suivit le son de la clochette. La demeure était grande et imposante, et il y avait tout un dédale de couloirs à arpenter.
Arrivée devant une porte à double battants, derrière laquelle elle pouvait entendre la sonnette s'agiter frénétiquement, elle hésita puis finit par taper à celle-ci.
— Entre ! fit une voix furibonde à l'intérieur.
Virginie poussa la porte et se retrouva dans une chambre somptueuse, aux riches brocards et soieries.
— Ah, te voilà enfin ! l'accueillit sèchement une femme d'un certain âge à l'air rogue. Virginie, un instant impressionnée par le ton revêche, se ressaisit en contemplant celle qui l'avait ainsi apostrophée. Il fallait dire que l'air autoritaire de la harpie contrastait de façon assez ridicule avec le bonnet de nuit perché de guingois sur le sommet de son crâne. Mais voici qu'elle ajoutait déjà :
— Tu as des corvées à faire, je te rappelle, Cendrillon !
Cendrillon ! Ainsi donc, elle se promenait de conte en conte ! Virginie fronça les sourcils devant la situation, essayant de comprendre le fonctionnement de ce qu'elle était en train de vivre. Apparemment, elle ne maîtrisait pas ses déplacements de récit en récit, mais, avec le loup, elle avait pu influencer les événements, de telle sorte qu'il n'y avait même plus eu d'histoire à raconter et qu'elle avait atterri ici. Déjà, cette histoire-ci lui plaisait mieux : il y avait une belle robe, un bal et la rencontre avec le prince Charmant à la clef. Mais voilà, aucun moyen de deviner à quel moment de l'histoire elle arrivait. Si ça se trouvait, il lui faudrait attendre longtemps le jour J ! Et franchement, nettoyer cette grande demeure à mains nues, sans même l'assistance d'un aspirateur, ne lui disait rien du tout.
Pendant ce temps, la marâtre continuait, de son lit, à égrener la liste des corvées ménagères de la journée. Tout un programme, que Virginie interrompit soudain. Tout en dénouant le tablier dans son dos, elle annonça en effet tranquillement :
— Non, merci, j'ai autre chose à faire de ma vie que de servir une mégère dans votre genre ! Si vous voulez que le sol soit propre, faites déjà le ménage dans votre façon de vous adresser aux gens !
Et, pirouettant sur place, elle gagna tranquillement la sortie, non sans avoir eu le plaisir de voir le visage interloqué de son interlocutrice, bouche bée, avant de refermer la porte derrière elle. Sérieusement, l'héroïne des temps modernes veut des conditions de travail décentes.
 
Mais voici que, déjà, elle se retrouvait dans une autre forêt, devant une ravissante petite chaumière. Soulagée d'avoir échappé au ménage et aussi d'avoir retrouvé une tenue plus correcte – elle était maintenant vêtue d'une jolie robe – elle baissa le bras, le poing serré, en un victorieux « yes ! »
Se demandant où elle pouvait bien être arrivée, cette fois, elle inspecta avec attention la maisonnette devant elle. Elle était vraiment charmante, tout en bois sculpté, avec de belles jardinières de fleurs aux fenêtres. Ravie à l'idée d'en visiter l'intérieur (Virginie ne ratait jamais une émission de décoration), elle se courba pour en franchir le seuil, la porte d'entrée étant plutôt petite et basse. C'est alors qu'une voix chevrotante se fit entendre derrière elle.
— Mon enfant, voudriez-vous m'acheter ces beaux fruits ?
Se retournant, que vit-elle ? Une horrible vieille femme, édentée, avec une grosse verrue sur le nez, qui lui tendait une pomme rouge !
Virginie sentit alors la moutarde lui monter au nez. Elle commençait à en avoir assez qu'on la prenne pour une idiote… Peut-être que Blanche-Neige avait mangé la pomme par gentillesse et non par bêtise, mais elle, elle ne se sentait pas du tout d'humeur !
La sorcière n'eut même pas le temps de prononcer d'autres paroles que Virginie lui avait arraché sa pomme empoisonnée des mains et avait sauvagement piétiné celle-ci, tout en la foudroyant du regard : l'héroïne des temps modernes n'accepte pas de nourriture suspecte de la part d'inconnus à l'allure encore plus suspecte…
 
Et voilà qu'elle s'avançait maintenant dans un château aux sombres couloirs ! Décidément lasse de ces aventures, pas si fantastiques que cela, et surtout de leur enchaînement sans queue ni tête, Virginie se demanda si elle allait être accueillie par Barbe Bleue ou la Bête. Elle était en tout cas fermement décidée à rabrouer le premier être qui lui proposerait d'échanger sa voix contre des jambes ou d'embrasser une grenouille ! Sérieusement, il allait falloir que les intervenants de ces contes lui fassent des propositions un peu plus attractives que celles qu'ils faisaient aux princesses d'autrefois ! Fortement agacée, elle entra d'un pas vif dans la seule pièce éclairée au bout du couloir, une lueur de défi dans le regard. Mais il n'y avait personne et rien hormis de beaux tissus chatoyants empilés les uns sur les autres et un étrange appareil en bois, avec une roue, une pédale et une aiguille acérée… Réalisant qu'elle se trouvait désormais dans l'histoire de la Belle au Bois Dormant et qu'elle se tenait donc face à ce qui devait être une quenouille, elle secoua la tête, excédée. Mais qui aurait envie de passer des heures à travailler sur cet engin dangereux alors qu'existaient les magasins de prêt-à-porter ? L'héroïne des temps modernes fait du shopping, pas de la couture… Poussant un long soupir, elle tourna les talons et sortit de ce conte en un temps record.
Décidément, à les vivre, Virginie s'apercevait que pour que ces histoires soient palpitantes, il lui aurait fallu embrasser une condition de victime mièvre qui ne lui convenait pas du tout. Attendre patiemment que le prince vienne la délivrer des guêpiers dans lesquels elle se serait elle-même fourrée ? Ah non, alors, ce n'était pas pour elle…
 
Déçue par toutes ces aventures, elle leva les yeux au ciel, y cherchant machinalement de l'aide, et remarqua alors une femme à l'air sadique qui la dévisageait, comme à travers un écran.
— Alors, ma belle, on apprécie la promenade ? ricana la femme.
— Qui êtes-vous ? s'exclama Virginie, se demandant de quel conte pouvait bien émaner cette scène.
Ricanant toujours, son interlocutrice répondit :
— Mésor Chantecière, ma princesse !
Mésor Chantecière ? La personne qui lui avait envoyé le mail à l'origine de sa situation actuelle ? On n'était donc plus dans un conte mais dans la vie réelle… si tant est que sa situation puisse être qualifiée de réelle… Mais alors comment se faisait-il que cette femme, qui n'avait rien à envier à la mocheté qui avait tenté de lui refiler une pomme empoisonnée, puisse communiquer avec elle dans l'espace des contes ? Et pourquoi son nom lui disait-il maintenant quelque chose ?
Mais bien sûr ! En en déplaçant les syllabes, cela donnait : "Méchante Sorcière" ! Décidément, en ouvrant ce mail, elle était tombée dans un piège aussi grossier que ceux tendus aux héroïnes des temps passés !
Gloussant de joie, la harpie lança alors un haineux :
— Et tu ne sortiras jamais d'ici, ahahahahah, avant de se volatiliser.
Bon, elle avait beau avoir piégé Virginie dans une version moderne des contes d'autrefois, elle n'en faisait pas moins très cliché, cette sorcière !
 
Bien que railleuse, Virginie sentit le découragement la gagner. Apparemment, elle se retrouvait prisonnière d'une sorte de grand livre de contes virtuel… Et elle ne voyait pas comment le fait de passer d'histoires en histoires pourrait lui permettre d'en sortir. Elle ne pouvait tout de même pas continuer sur cette lancée, à envoyer paître ogres, bêtes féroces, sorcières et géants !
Non, l'issue ne se trouvait sûrement pas dans les contes du passé, mais plutôt dans la situation actuelle, à dénouer elle-même comme un conte. Oui, c'était cela la solution, il fallait qu'elle envisage des ressorts propres aux contes… Il y avait donc forcément quelque chose ou quelqu'un susceptible de l'aider dans ces lieux. Car voilà qu'elle se retrouvait à nouveau assise sur un tronc d'arbre, dans une énième forêt... Sachant que le temps lui était compté avant que l'histoire suivante ne se mette en marche (Hansel et Gretel ? Le Petit Poucet ?), elle regarda frénétiquement autour d'elle, mais il n'y avait rien ni personne pour l'aider : pas de noix magique, pas de bottes de sept lieux, ni d'œuf en or…
Rien, à part une petite souris blanche qui la regardait tranquillement.
— Bonjour, lui dit Virginie, sachant instinctivement qu'elle lui répondrait. Je m'appelle Virginie, et toi, qui es-tu ?
— Je suis la fée Cliquette, répondit la souris.
Forcément, s'il y avait une sorcière, il y avait une bonne fée, dans ce conte des temps modernes !
— Que t'arrive-t-il ? continua la souris.
— Je suis enfermée dans ce monde, qui n'est pas le mien, répondit piteusement Virginie. Je voudrais tant rentrer chez moi !
— Cela sera peut-être possible, répondit gravement la fée. Mais il te faudra respecter scrupuleusement mes consignes pour y arriver, es-tu prête à le faire ?
— Oh oui, tout ce que tu diras, promit Virginie avec ferveur à la petite souris blanche.
— Alors prends-moi dans ta main et je te reconduirai dans le passage entre nos deux mondes, promit la fée. Et ton prince viendra t'y délivrer d'un mot d'amour.
— Je, euh, quoi ? fit Virginie, se disant qu'elle aurait besoin d'explications plus concrètes sur la procédure à suivre si elle voulait avoir quelque chance d'y arriver.
— Lorsque tu seras dans le livre du visage, il te faudra y inscrire ce que tu ressens au plus profond de toi-même et seulement à cette condition, tu pourras être délivrée du sort lancé par Mésor Chantecière.
— Euh, le livre du visage ? demanda Virginie, plus que perplexe devant la tournure des événements.
La souris-fée la regarda calmement mais Virginie n'en fut pas moins impressionnée par ce regard, puissant et sage à la fois. La fée Cliquette lui fit alors remarquer :
— Si tout était facile, tu ne serais pas une véritable héroïne, n'est-ce pas ?
— Hum, oui, c'est sûr, convint Virginie, rougissant un peu.
Après tout, n'était-ce pas ce qu'elle se répétait depuis qu'elle était arrivée dans cette série d'histoires ? Que tout y était trop facile, trop attendu ? À elle de faire preuve de courage devant l'adversité.
Décidée, Virginie prit la fée dans sa main. La souris émit alors un petit bruit qui faisait "clic-clic"… et Virginie se retrouva seule dans un long couloir sans fin. Sur sa gauche, se trouvaient des milliers de petites lucarnes. Elle pouvait deviner un mouvement derrière certaines, mais ne pouvait rien distinguer clairement. Sur sa droite, il y avait un très long mur blanc, qui faisait toute la longueur du couloir. Et à ses pieds, des lettres de l'alphabet gisaient par centaines, en un bric-à-brac gigantesque. Mais elle eut beau chercher partout, point de livre, qu'il soit « de visage » ou pas !
Perplexe, elle réfléchit un instant puis attrapa l'une des lourdes lettres qui traînaient sur le sol. Il s'agissait d'un L… Le manipulant entre ses mains, elle finit, sans trop savoir pourquoi, par le poser sur le mur… où il tint, comme par magie. Encouragée, Virginie se dit alors qu'elle devait avoir trouvé le livre du visage (quoique le nom lui paraisse vraiment bizarre…) et qu'elle pouvait donc écrire ici la phrase que lui avait demandée la fée souris. Seulement voilà, elle n'avait pas droit à l'erreur, il fallait qu'elle exprime au mieux ce qu'elle ressentait à l'instant précis…
Réfléchissant à tout ce qui s'était passé depuis son arrivée en ces lieux, Virginie réalisa assez vite ce qu'elle devait afficher sur le mur. Alors, retroussant ses manches (tiens ? elle avait retrouvé ses habits d'origine, c'était bon signe !) elle s'attaqua à la lourde tâche de rassembler toutes les lettres dont elle avait besoin. C'était compliqué : certaines étaient complètement enchevêtrées, d'autres à l'autre extrémité du couloir et elle se dit qu'elle n'arriverait jamais à bout du labeur qui lui était demandé si elle laissait les choses en l'état… Elle décida donc de réorganiser un peu tout cela, faisant des tas de lettres de façon aléatoire, en fonction de l'endroit où elle les trouvait en plus grande concentration : le A, le Z, le E, le R, le T, le Y, etc. Une fois ce travail titanesque accompli, elle s'accroupit un instant, afin de prendre un peu de repos avant d'écrire son texte. C'est qu'il lui restait encore à soulever les lettres et à les poser au mur et elle manquait un peu de souffle à cette idée… Se demandant comment elle allait pouvoir hisser et accrocher les nombreuses lettres dont elle avait besoin, elle jeta un regard désabusé sur ses mains… et réalisa alors avec horreur que ses doigts avaient disparu ! A leur place, dix magnifiques daims blancs sortaient du prolongement de ses paumes, en se répartissant de façon égale le long du couloir entre les tas de lettres que Virginie avait constitués.
Éberluée, Virginie s'entendit saluer par l'un d'entre eux :
— Bonjour, nous sommes les Dix Daims de la Moi, dicte-nous tes lettres : nous les porterons dans nos bois et les accrocherons pour toi sur le mur.
Déglutissant avec difficulté, elle énonça, en bredouillant quelque peu, les lettres nécessaires. Sans peine, de façon extrêmement rapide, les daims enchaînèrent celles-ci. Dans le claquement sec émis par leurs sabots, ils se relayaient sans heurt, de telle sorte que sa phrase fut très vite retranscrite sur le mur. Elle eut alors l'extrême soulagement de voir les dix daims disparaître comme par enchantement et ses dix doigts revenir au bout de ses mains. Se retrouvant seule face à sa phrase terminée, frottant ses mains retrouvées l'une contre l'autre, elle se demanda ce qui devait se passer ensuite… Ah oui, son prince devait la délivrer d'un mot d'amour… Dubitative, elle attendit, attendit… Il lui semblait (sûrement un relent de son ancien goût pour les contes de fée) que le lieu n'était pas très propice à une rencontre avec un prince… On pouvait difficilement trouver moins romantique comme endroit, en effet, que ce couloir solitaire et encombré à la fois. C'est alors que, du coin de l'œil, elle vit l'une des petites lucarnes s'animer. De l'autre côté de celle-ci, elle pouvait très nettement percevoir maintenant une belle tête blonde, un regard perçant et un sourire charmeur… Tout à coup, un doigt s'approcha davantage de la lucarne et appuya sur celle-ci.
Et Virginie se retrouva propulsée hors de l'écran.
Interloquée, désorientée, elle mit un instant à réaliser qu'elle se trouvait à nouveau chez elle, à son bureau. Que s'était-il donc passé ? Où était son prince, avec ses mots d'amour ? Avait-elle rêvé ? Oui, c'était sûrement cela, elle avait dû s'endormir et rêver toute l'histoire.
En tout cas, elle était ravie d'être de retour dans le monde réel et bien guérie de ses envies de contes de fée ! Toute cette aventure avait eu le mérite de lui montrer à quel point elle était une femme des temps modernes et non une héroïne d'autrefois, d'une part, mais également que les interventions magiques n'étaient pas toujours souhaitables… ni confortables, et elle jeta un regard peu assuré sur ses mains qui s'étaient un instant transformées en grosses bêtes parlantes…
Enfin… ce n'était qu'un cauchemar après tout… Mais son souvenir de ses aventures était tellement vivace, pourtant. Tout lui avait semblé tellement réel… Regarder autour d'elle, se réapproprier son décor habituel, la réconforta, acheva de l'assurer qu'elle était bien de retour dans le présent. Ses yeux se posèrent un instant sur la souris de son ordinateur. Prenant l'objet entre ses mains, elle l'étudia avec attention, puis, se trouvant ridicule, elle la reposa sur le bureau. Le mouvement avait rallumé l'écran, et elle réalisa que ce dernier clignotait, signalant une nouvelle notification sur son réseau social. Apparemment, elle venait de publier un nouveau statut… Figurait en effet sur son mur l'affirmation suivante : « La vie n'est pas un conte de fée… et heureusement ! » Le fait que ce soit précisément la phrase qu'elle avait dictée aux daims la mit mal à l'aise… Quoique cela puisse également expliquer comment elle en était arrivée là : elle devait avoir tapé cette phrase (une phrase typique des réseaux sociaux : un sophisme à la fois vague et avisé, comme les internautes en raffolent) et puis, tout simplement, s'être endormie sur son clavier et avoir rêvé la suite… Le hic, c'est qu'elle se souvenait très nettement de l'épisode des daims et pas du tout de celui du clavier…
Se mordillant la lèvre, songeuse, elle promenait son regard sur la page, quand elle réalisa que sous sa déclaration solennelle, quelqu'un avait cliqué sur le bouton « J'aime ». Elle connaissait ce nom, il s'agissait d'un ancien camarade de classe qu'elle avait perdu de vue des années auparavant et qui l'avait récemment retrouvée sur Internet. Elle avait reçu une demande d'ajout à ses amis, à laquelle elle avait répondu par l'affirmative, mais sans chercher à en savoir plus. Curieuse désormais de mieux voir à qui elle avait affaire, elle suivit le lien et tomba sur la photographie d'un jeune homme blond au sourire ravageur. Saisie, elle se dit que les années collège étaient bien loin : elle avait le souvenir d'un préadolescent avec un appareil dentaire et une certaine gaucherie dans les mouvements, et voilà qu'elle se trouvait face à… Subitement, les propos de la Fée Cliquette lui revinrent en mémoire : « ton prince viendra te délivrer d'un mot d'amour »... Mon dieu, c'était donc lui, son prince ? Fronçant les sourcils, elle se demanda quelle était la conduite à tenir… Après tout, si la fée lui avait promis un prince Charmant, c'était un peu bête de ne pas sauter sur l'occasion. Oui, mais ne venait-elle pas de convenir que tout cela n'avait été qu'un rêve ? Bon, d'accord, mais prince ou pas prince, elle pouvait tout de même lui envoyer un message, afin de poursuivre l'histoire qui venait d'être commencée entre eux… C'est vrai que le plus difficile, dans les histoires d'amour, c'est souvent le premier contact avec l'autre…
Cependant, quelque chose en elle lui disait qu'elle ne tirait pas suffisamment de morale de son aventure… Ne risquait-elle pas finalement de tomber dans les mêmes schémas que ceux qu'elle reprochait aux contes d'autrefois : la jeune fille éperdue de reconnaissance envers son sauveur, qui l'épouse, lui fait beaucoup d'enfants… et disparaît de la narration ? Et puis elle ne le trouvait pas si vaillant que ça, son preux chevalier. On avait un peu perdu à la traduction en langage moderne si au lieu d'affronter des dangers extrêmes, au terme desquels le héros déclarait sa flamme à tout jamais, de nos jours, on avait juste à cliquer sur un pouce levé !
Éteignant résolument son ordinateur, elle se dirigea alors vers sa fenêtre et y contempla le ciel étoilé et les arbres de son jardin, éclairés par la douce lumière de la lune. Un paysage romantique à souhait et pourtant si réel. Quel dommage que les contes de fées se soient avérés si décevants, le cadre était pourtant parfait pour y inscrire une histoire romantique. Elle soupira en pensant à ce qu'elle avait tant aimé dans les contes de fées : l'irruption du fantastique dans la grisaille du quotidien, l'intervention magique qui remet les événements en question, la bravoure des héros, la victoire du Bien sur le Mal, l'amour absolu. Mais tout le reste, la bêtise des méchants, le côté suffisant du prince sauveur, non, cela ne correspondait pas à sa vision d'histoires passionnantes… Sans parler de la passivité de l'héroïne, dont le seul mérite semblait être la beauté, mais qui, à part cette qualité héritée, ne faisait pas preuve d'initiatives personnelles pour se sortir de situations malencontreuses. Il aurait fallu qu'elle soit vraiment différente, courageuse, passionnée, maligne, drôle et attachante… Et qu'il lui arrive des aventures profondément humaines et excitantes à la fois…
Sans même réfléchir à ce qu'elle faisait, comme en transe, Virginie s'assit à sa table sous la fenêtre aux étoiles, ouvrit le tiroir qui s'y dissimulait et en tira un ancien cahier d'étudiante, à moitié rempli de notes de toutes sortes. Prenant une page blanche, elle y inscrivit les mots sacrés : « Il était une fois… » et sous son stylo, naquit alors une héroïne comme on n'en avait encore jamais vue, touchante, forte, dynamique et drôle, une héroïne haute en couleurs… Et ce faisant, comme par magie, la vie de Virginie se transforma alors elle aussi. Par la force de la plume, la voilà qui faisait surgir des montagnes, par la puissance du mot, elle donnait la vie à des personnages attachants et braves, tandis que d'une rature énergique, d'autres disparaissaient. Et que dire des méchants de l'histoire? Quel plaisir de les anéantir, tous ! Soudain, Virginie pouvait voler sur le dos des oiseaux, ou encore devenir invisible, être téléportée d'un lieu à un autre, bref, vivre ces instants qui ne figurent que dans les histoires. Grâce à l'écriture, Virginie vivait enfin son rêve car, tout compte fait, écrire des contes, c'était en vivre plein…
 
Et le prince Charmant dans tout cela ?
Oh, elle n'avait plus vraiment de temps pour des histoires de cœur, avec toutes ces heures d'écriture, mais comme il y avait, parmi ses connaissances, quelqu'un qui crut en elle et qui se battit comme un beau diable pour que son premier manuscrit fût publié, l'amour s'imposa de lui-même.
Et s'il s'avéra qu'il s'agissait d'un ancien camarade de classe retrouvé par hasard un soir de pleine lune sur Internet, il n'y avait pas forcément lieu d'y voir un lien avec les assertions qu'une fée-souris lui avait proférées dans un rêve éveillé…
Si ?
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En entendant grincer les gonds de la porte massive, Mousse sut qu’Eléonore était de retour. Elle vivait avec une ponctualité de clepsydre, travaillait et se reposait de la même manière tous les jours de la semaine. C’était à chaque fois l’occasion d’un rituel : le matin, la jeune femme quittait son logis après avoir frugalement déjeuné de quelques céréales et bu un rapide café qui conserveraient fine sa silhouette ; le soir, alors que le soleil sombrait derrière les crêtes des immeubles de la ville, elle rentrait épuisée de son travail. Elle s’effondrait alors invariablement dans le sofa moelleux en poussant un soupir profond comme le fond de son âme. Là, le plus souvent elle ne bougeait plus. Son regard demeurait rivé au plafond, comme pris de fascination pour les longues poutres brutes qui le jalonnaient. En réalité, Mousse le savait bien, c’était le premier instant de la journée où Eléonore pouvait enfin rêver paisiblement, loin des contraintes d’un patron exigeant. De retour, chez elle, elle s’alanguissait enfin et se dissolvait dans les remous impétueux de son imagination. Puis, la soirée progressant, Mousse voyait peu à peu le regard d’Eléonore revivre derrière les verres de ses lunettes. La jeune femme émergeait lentement de son apathie et recouvrait ses sens. C’était à ce moment qu’elle venait saluer Mousse, puis se rendait à la cuisine pour se mettre en quête d’un repas à préparer. Et dans le bruit des casseroles, elle lui racontait alors le déroulement de sa journée.
 
Eléonore vendait des parfums et des cosmétiques dans une boutique plutôt bas de gamme. Aux adolescentes qui la visitaient, elle ne pouvait que rarement parler patchouli, musc, notes secondaires. C’était plutôt vernis pailleté, nouvelles gammes d’ombre à paupières, acné et crèmes de jour. Connaissant les horreurs contenues dans ces produits, Eléonore elle-même avait abandonné toute idée de porter du maquillage ; si elle était plutôt jolie, son charme un peu fade n’aimantait pas les regards sur sa personne. Quelques effluves de marguerite voletaient autour d’elle, c’était son unique fantaisie. Simple sans être austère, elle rayonnait d’une timidité aimable qui lui assurait un bon contact avec la clientèle, mais qui ne révélait absolument pas les profonds abîmes qui tourmentaient son âme.
— Tu sais Mousse, je me demande bien pourquoi je me lève chaque matin, avait-elle l’habitude de dire. Quel but secret se terre derrière une vie consacrée à vendre aux femmes des artifices qui les embellissent ? S’il n’y a ni bonheur ni utilité, je pourrais tout aussi bien disparaître, tu ne crois pas ?
Mousse n’avait jamais véritablement compris le monde des hommes. De son regard noir de souris, elle voyait s’égrener chaque jour à la fenêtre des masses humaines qui se précipitaient au travail, sans que cela ne leur procure de joie. On avait inventé la poudre, on ne savait pas vivre. La mélancolie régnait en maîtresse sur cette espèce qui se disait supérieure, et qui ployait pourtant l’échine sous son joug. Le croiriez-vous ? Une souris est tellement plus intelligente qu’un humain ! Cela lui déplaisait de voir tous les matins Eléonore, sa chère amie, se hâter de partir travailler, sans détester ni aimer cela. La jeune femme laissait ainsi s’écouler un temps dont elle n’aurait su que faire, mais dont elle déplorait la fuite. Elle était simplement paradoxale, tout comme la plupart des êtres humains qui peuplaient le monde moderne.
 
Ce jour-ci pourtant, tout allait changer, à la plus grande joie de Mousse.
Lasse de laisser s’envoler sans les retenir les précieuses heures qu’elle possédait lors de ses loisirs, Eléonore venait de prendre une décision. Elle deviendrait auteure ! Depuis sa plus tendre enfance, encadrée par des parents aux mœurs sévères, elle avait secrètement palpité au rythme de la lecture, entourant sa solitude de ribambelles de personnages de contes, s’inventant des royaumes, débutant avec chaque livre une nouvelle existence. Toute jeune déjà, la littérature l’avait sauvée du désert de son éducation et de l’absence de frères ou de sœurs ; à présent, il lui faudrait écrire pour combler l’ennui d’une vie trop sage, un peu trop prévisible à son goût pour l’enthousiasmer. Elle avait besoin de merveilleux, de fantastique, de démesure. Autour d’elle régnaient l’habitude, la parcimonie et la logique.
Il fallait qu’elle renaisse ; elle devait écrire.
Elle se mit alors à l’ouvrage, sous le regard de Mousse. Elle rêvait, soupirait, tambourinait, les yeux au plafond, la main au menton, un doigt sur le nez. Elle mordillait ses lunettes, une tasse de café froide sur la table. Elle se levait, arpentait la pièce, s’agaçait. Furetait sous ses meubles, soulevait son tapis, guettait par la fenêtre des grappes de passants. Tout était toujours tragiquement immuable. L’armoire restait armoire, le plafond plafonnait – et s’il y avait eu une horloge, à coup sûr elle eût égrené ses secondes monotones, comme un reproche à la lenteur, comme un reproche du temps laissé béant.
Où donc se terrait-elle ?
Eléonore le savait bien : l’inspiration se cherche. Elle se travaille, se fait attendre, se laisse désirer. Telle une femme coquette, pose son lapin. Jamais on ne la brusque, elle afflue peu à peu. Féconde l’esprit et y croît avec délicatesse, jusqu’à occuper tout l’espace et obséder sa malheureuse victime. C’est alors l’accouchement. Le livre est relâché dans une tension extrême, écrit rapidement, oublié bien plus vite encore. On écrit pour se libérer. Puis on revit.
L’inspiration pourtant semblait la bouder.
— Pourquoi n’écrirais-tu pas un conte ? lui avait demandé Mousse. Tu sais, un conte comme autrefois, plein de magie, plein de princesses… Tu n’as qu’à choisir l’un d’eux pour le réécrire à ta guise. Fais-moi rêver, et trembler aussi !
Ah Mousse… Sa souris, si jolie, si futée surtout ! Sa moussaillonne, sa confidente… Lui parlait-elle réellement, ou n’agitait-elle ses longues moustaches que pour renifler, ainsi que le persiflaient les mauvaises gens de son entourage ? De bien pauvres gens, à vrai dire, que ceux qui aiment briser les joies. Des envieux ! Si Mousse parlait, ce n’était qu’à Eléonore – et pour elle seule, elle racontait de petits secrets. « Assieds-toi et prends ta plume ! Attaquons-nous au conte… » Et c’est Mousse, confortablement sise sur son épaule, qui expliqua à Eléonore comment débuter son histoire. Tout d’abord, il fallait un héros …
— Ce sera une femme ! décida l’auteure.

— Est-ce vraiment nécessaire que ce soit une femme ? demandait Mousse.
— Oui, un héros trop viril ou bourré de testostérone ne m’inspire rien.
— Très bien, alors ce sera une femme.

Il lui fallait l’air noble, la stature imposante. D’une grande beauté, elle surpasserait en intelligence tous ses semblables. Ses cheveux flamboieraient, comme son caractère ; à ses talents artistiques – elle peindrait ! – répondrait son aisance à manier le sabre… Elle la voyait en noir, vêtue d’un lourd manteau dont les reflets de cuivre lui conféreraient une aura terrible ; à sa ceinture, elle aurait un poignard ondulé qu’elle saurait faire voler. L’émeraude de ses yeux brûlerait d’un feu secret ; ses boucles rousses luiraient, sa peau blanche séduirait… Elle la voyait aussi, debout sur un navire, affrontant la tempête, les éléments furieux. Elle maintiendrait le cap, ruisselante de pluie, les yeux sur l’horizon, à la bouche un refrain ! Fille de l’infini, elle serait capitaine, délivrerait le monde, et …
La plume, en un hoquet, s’interrompit. N’était-ce pas mièvre que de forcer ainsi le trait ? Une fille invincible, vivante incarnation de la flamme, du feu, du volcan jaillissant… Eléonore sentait une vague d’envie affluer en elle. Elle eût tant souhaité être elle-même l’héroïne d’une histoire palpitante…
— N’hésite pas ! L’écriture est avant tout une catharsis.
Mousse lisait dans ses pensées – mais savait-elle seulement lire ?
— Crée une héroïne à la démesure de tes rêves ! Si tu te sens faible, imagine-la puissante. Écrire un conte, c’est redresser en rêve les injustices de ce bas monde…
Eléonore prit le temps d’arpenter pensivement la petite pièce. Fallait-il se risquer à la démesure ? A la fenêtre, elle s’arrêta. Dehors, des gens se côtoyaient, se croisaient, s’ignoraient. Des centaines d’ouvriers, de bons travailleurs, de héros ordinaires, formant une masse compacte. Duquel d’entre eux faire un héros ? Leurs vies, leurs drames, leurs histoires devaient leur ressembler – égales en tout. Elle décida que dans ses pages à elle, il y aurait du rêve, de la folie… Elle revint au bureau, reprit sa plume impatiente, jeta un regard au plafond plafonnant. La suite de son histoire, elle la décida en un éclair, et se mit à rédiger avec fougue.
Séléné – c’était son nom – vivait de piraterie au fil des eaux changeantes de l’Océan. Elle menait sa vie en solitaire, gouvernant d’une main de fer les évènements qui la parsemaient. À ce que l’on racontait, elle était arrivée un jour de l’Océan, dans un petit panier abandonné qui flottait au gré des vagues. Étrange nourrisson, aux cheveux de flamme… On l’avait recueillie dans un village de pêcheurs, nourrie, éduquée. Tout enfant déjà, elle préférait s’embarquer avec des pêcheurs que de suivre les cours à l’école. On la voyait souvent, seule sur la grève, écoutant les mouettes, parlant au crachin. Lorsqu’elle avait grandi, une petite goélette qu’elle avait rapiécée lui avait tenu lieu de navire ; elle y embarquait pour de longues traversées dont elle revenait tard, toujours plus tard, et toujours plus enthousiasmée.
Les filles n’appréciaient guère ses grands airs dédaigneux. Elle n’avait aucun goût pour les tâches domestiques. Les garçons redoutaient les bagarres qu’elle recherchait avec eux. Frapper une femme était mal ; se faire frapper par une femme humiliant !
Lorsqu’elle sut manier le sabre, elle promena souvent le long du port sa grande silhouette noire. Elle guettait le vent du large, interrogeait les nuées. Sa chevelure longue flottait en pavillon ; les marins l’aimaient bien, et l’invitaient souvent à écluser les bars. Et là, dans les ambiances chaudes et crasseuses de ces tavernes bruyantes, elle entendit pour la première fois parler de l’Autre Côté de l’Océan…
Ce vaste Océan que nul ne connaissait, voici que des équipages le traversaient ! Au péril de leur vie, ils en ramenaient des récits exotiques et des sacs d’épices aux senteurs inconnues et musquées. Les yeux de Séléné luisaient de convoitise : elle se soûlait de paroles tandis que ses compagnons avalaient chope sur chope.
Et un jour elle partit.
On ne la trouva plus dans le petit village. Ses rares affaires avaient disparu. On déplora aussi la perte d’une barque. Alors, personne ne chercha plus. On se tourna vers le large. Et là, à l’horizon peut-être, si loin qu’elle disparaissait dans la courbure du monde, on sut que voguait une barque avec à son bord une farouche rouquine qui ne reviendrait plus.
Séléné vogua ensuite longtemps, longtemps sur les eaux vert-de-gris. Ivre de sentir le vent du large dans sa chevelure, elle mit le cap imprudemment vers l’extrémité de l’Océan, là où les terres fabuleuses ins-piraient tant de récits enchanteurs parmi les marins. Sur ces terres encore méconnues, il y aurait sans aucun doute des recoins à explorer, où s’installer et faire fortune. C’était donc pleine d’espoir qu’elle débutait ainsi sa longue traversée.
Les poissons volants l’accompagnaient en une gaie farandole, les espadons à la pique audacieuse car-acolaient autour d’elle – tiens donc, une humaine ? Rares sont celles qui s’aventurent ici ; quel étrange évènement que de faire sa connaissance ! Tout à ses nouveaux compagnons, Séléné se laissa dériver sans se soucier que le ciel, auparavant si limpide, se parait de petits moutons noirs. Un marin attentif eût pourtant opté pour un retrait rapide en direction du littoral, avant que des vents caractériels ne l’entraînent dans la tourmente.
Eléonore reposa sa plume un instant. L’histoire lui plaisait. Son esprit romanesque ressentait le vent de l’Océan aux côtés de Séléné. Quel délice que d’être la première femme à traverser l’immensité de l’étendue liquide ! Quelle belle aventure que de partir découvrir les confins du monde ! Elle poursuivit alors son récit, décrivit une tempête aux éclairs verts et rouges qui accabla des semaines durant la pauvre Séléné, réduite à dévorer ses amis poissons et à rester recroquevillée au fond de sa coque dérisoire.
Elle partagea ensuite la joie de sa guerrière lorsque enfin elle accosta dans une baie de sable orange, râpeux pour la peau, et couverte de petits oursins qui irritaient la voûte plantaire. Pas une âme en vue, rien que le chant des vagues et le hululement des chouettes diurnes. L’essentiel n’était pas là ; elle était vivante, entière, et les terres qui s’offraient à sa vue semblaient plutôt agréables avec leurs oliveraies aux couleurs tendres qui ondulaient le long de douces collines en forme de hanches. Et dans le lointain, on discernait les contours vagues d’un château…
— En forme de fourchette, Eléonore, tu en es certaine ? Les moustaches de Mousse doutaient.
— Et pourquoi pas ? Tu préfères le style de Neuschwanstein ?
— Non, je n’y tiens pas particulièrement…

Séléné pénétra dans la cour avec lenteur, la main sur la garde de son sabre, prête à défendre sa vie. Elle n’était pas certaine de recevoir un accueil chaleureux – quels êtres étranges pouvaient bien se retirer sur des terres aussi isolées du monde ? Des trolls, des ogres, des mages ? La méfiance l’incitait à s’enfuir ; ce furent le harassement et la faim qui la poussèrent à chercher là un refuge.
Au milieu de la cour, elle rencontra un géant qui fut surpris de sa présence. Il avait les yeux sombres, et la barbe pervenche. Elle osa un sourire, auquel il répondit. Étant maître des lieux, il l’invita à partager un repas. Puis un autre. Et encore un autre.
À la fin, ce furent leurs vies qu’ils partagèrent. Débuta alors pour Séléné une période d’ivresse et d’extase ; en compagnie de son tendre géant, elle chevaucha au travers des collines en soulevant de la poussière ocre, captura des oiseaux violets réputés pour leur lait au goût d’horizon, écouta des notes de musique s’égosiller en de pimpants concerts, savoura des instants d’amour à l’ombre des oliveraies. Elle qui n’avait jamais considéré ses journées autrement que rythmées par la nécessité de voguer et de lutter pour sa survie se laissait envahir par le vertige d’un repos bien mérité.
Elle l’aimait, son géant à la barbe pervenche. Il avait la voix rauque, les manières caressantes d’un vieux lion solitaire. Elle était devenue sa princesse, la maîtresse du château en forme de fourchette, régnant sur l’îlot ovale aux collines douces dont on faisait le tour en un après-midi de soleil. On n’y croisait guère que des oiseaux violets à la conversation mélodieuse. Vivant seule avec lui, ses jours avaient un goût de miel.
— Tiens donc, Eléonore. Voici un trait que tu partages avec notre héroïne – le goût de la solitude ! taquina Mousse. Le fruit n’est point tombé loin du pommier…
— Hum. Vois donc la suite ! répliqua celle-ci.
Les soirées étaient souvent l’occasion de fêtes. On buvait de l’hydromel et de l’ambroisie, on banquetait sous les oliviers qui agitaient de joie leur ramure, on chantait sous la lune et le soleil, qui étaient tous deux invités, afin de ne pas susciter de jalousie entre eux. Le géant et Séléné se blottissaient ensuite amoureusement dans les bras l’un de l’autre, contemplant la mer, respirant de concert sans plus bouger, tant ils étaient bien ensemble.
— C’est la première fois que je ressens de la tendresse pour un homme, avoua un soir Séléné.
— C’est vrai ? sourit le géant. Tu n’as donc jamais rencontré d’homme prompt à susciter en toi une flamme ?
— Non. J’ai surtout croisé de lâches et tremblotants capitaines, craignant pour leur cargaison et leur vie. Aucun qui soit digne de mon estime, répondit-elle.
Elle laissa s’installer un silence durant lequel il ramassa un luth dont il tritura les cordes. Elle ajouta : — Tu as la barbe pervenche la plus admirable que j’aie vue de ma vie. Tu seras désormais pour moi Barbe Bleue, un homme à l’aspect impressionnant et au cœur tendre.
Quelques temps plus tard, par un beau matin, ce fut le drame. Le géant devait s’en aller de l’îlot pour pêcher en haute mer et faire des provisions – ou quelque chose d’approchant – il n’était guère bavard à ce propos. Séléné refusait de le voir partir en restant seule.
— Tu ne peux pas me faire ça, lui hurlait-elle. Que veux-tu que je fasse ici sans toi ? Je suis bien en ta compagnie, mais cette île me paraîtra tellement vide une fois seule ! Tu me manqueras !
— Allons ma douce, je dois partir cette fois-ci. Mais je reviendrai bien vite ! lui assura-t-il. Et la prochaine fois, j’agrandirai ma barque pour t’emmener avec moi.
Séléné accepta à contrecœur de vivre quelques jours sans lu,i puisqu’il ne semblait pas disposé à ce que les choses soient différentes. Mais elle lui fit jurer qu’il ne serait pas long. A son retour, ils ne se quitteraient plus. Ils vivraient à jamais ensemble des aventures merveilleuses. Ils partiraient en mer effectuer des rapines, ils voleraient les riches pour donner aux pauvres, avant de voyager sur des rivages inconnus pleins de lagunes roses, où les fleurs ne meurent jamais. Elle pourrait naviguer sur le dos d’un requin, faisant la course avec les vagues tandis qu’il nagerait au milieu des coraux. Oui, la vie serait belle – « Ah, rentre vite, amour ! ».
Avant de partir, il laissa à Séléné un lourd trousseau de clefs ouvrant tout le château.
 — Visite tant que tu le souhaites les pièces auxquelles donnent accès les six premières clefs, lui enjoignit-il, d’un air grave, mais la porte qu’ouvre cette septième clef, jure-moi de la laisser close !
 Séléné prêta serment, quelque peu surprise de la requête.
— C’est une question de confiance absolue, d’amour, expliqua-t-il. Si tu m’aimes passionnément, alors tu n’ouvriras pas cette salle en mon absence. Puis-je me fier à toi ?
— Oui ! avait-elle soufflé, et elle savait qu’elle tiendrait parole.
Eléonore rédigeait avec gourmandise les explorations de Séléné dans le château. Elle enchaînait les lignes, impatiente de décrire les merveilles insoupçonnées qui se cachaient derrière les portes. Derrière l’une, des fleurs exotiques, plus chamarrées les unes que les autres, embaumant l’air de lourdes effluves de parfums encore jamais humés ; une autre révélait des épices aux couleurs fantastiques – ocre, violet, perle, vert vif – et aux noms plus alléchants encore, Étoile de sucre, Gingembre poivré, Girofle bleu. Il y avait des perles, des oiseaux, de la soie chatoyante, mille richesses flamboyant dans le noir des caves. Séléné s’étonnait, riait à toutes dents, reniflait à tous vents, goûtait avec une joie d’enfant. Tout était délicieux, nouveau, intriguant. Elle était ivre des odeurs de poivre ou de cannelle qui lui tournaient la tête ; Eléonore les ressentait avec elle. Elle était touchée par le bonheur de sa rouquine. Néanmoins, l’instant de la transgression approchait. Elle rédigea la suite.
Les jours passant, elle sentait grandir en elle une curiosité malsaine : qu’y avait-il donc derrière la sep-tième porte ?
Elle croisa le regard de Mousse, lourd de reproches. — Ne m’en veux pas, tu sais bien que c’est nécessaire, s’était-elle justifiée.
Mais Mousse n’avait rien dit ; ses grands yeux noirs la fixaient, c’était tout.
— Enfin, il faut bien que l’histoire avance…
N’obtenant pour toute réponse qu’un nouveau silence, elle poursuivit.
À chaque heure qui passait, elle sentait le poids de cette clef à son trousseau ; cette seule clef l’obsédait, pesait plus lourd que toutes les autres, cliquetait à chacun de ses pas, s’imposait à son esprit sans relâche. Avec la lancinante question : « Pourquoi ne dois-je rien savoir, quel secret y a-t-il derrière cette maudite porte ? »
Si ce secret n’était point terrible, ou honteux, quelle raison aurait-il eue de ne pas le partager ? Il est vrai qu’elle ne connaissait rien du passé – peut-être trouble – de l’élu de son cœur.
Séléné se décida : elle devait ouvrir la porte. Le secret devenait trop pesant. S’il l’aimait réellement, il devait être franc, sans mystère pour elle. Résolue à savoir, elle s’approcha de la petite cave, saisit la clef…
Puis la main retomba. Le geste de Séléné, un instant suspendu, se brisa dans son élan. La jeune guerrière contempla la porte tranquillement, et s’en détourna. Elle revint sur ses pas, sortit dans la cour où régnait un soleil accablant qui plongeait tous les êtres dans une irrésistible somnolence. Sans prêter attention à la chaleur, elle monta à la muraille, et du sommet de celle-ci, jeta la clé dans les douves d’un mouvement ample et assuré. L’eau émit un son mat et bref en recevant l’objet. Il n’y eu pas d’écume, à peine quelques ondes se dispersant à la surface. Séléné sourit alors, satisfaite de son geste.
Eléonore en revanche ne comprit pas. Elle avait assisté à la scène, mais n’avait pas rédigé une seule ligne. Était-il possible que Séléné prenne l’initiative du récit ? Était-elle en train de poursuivre l’histoire indépendamment de la volonté d’Eléonore ? Si c’était le cas, il s’agissait d’un affront de sa part. Jamais elle n’avait entendu parler de personnage romanesque se débarrassant de son auteur pour mener sa vie propre. Et il ne fallait pas que cela arrive ! Elle héla alors Séléné.
— Eh, Séléné ! Que fais-tu ici ? Je t’ai laissée devant cette porte, la clef à la main. Retournes-y immédiatement, que je poursuive mon histoire ! C’est un ordre !
La jeune femme se retourna pour la darder de son regard intense, aux reflets d’eau. Toutes les nuances de la mer orageuse y miroitaient, en une terrible confrontation.
— Désormais, cette histoire est mienne, déclara-t-elle calmement. Et la sentant interloquée, elle précisa :
— Tu crois que tu peux jouer impunément avec mon existence, comme si j’étais une marionnette entre tes mains ? Jamais de la vie ! J’ai la ferme intention d’attendre sagement le retour de mon bien-aimé pour vivre heureuse avec lui. Je ne veux pas gâcher cette chance. Que crois-tu qu’il ressentira s’il s’aperçoit soudain que je l’ai trahi, que j’ai ouvert la porte et découvert son secret ? Il sera peiné, déçu, incapable de me faire confiance à nouveau. J’ai prêté serment, rappelle-toi, et ne suis pas le genre de fille à revenir sur sa parole.
Mousse approuva alors d’un signe du museau, elle saluait toujours la noblesse des sentiments. Elle n’était pas non plus le genre de souris à mordre dans le fruit défendu, si c’était l’être aimé qui le lui avait interdit.
— C’est une question d’éthique très importante, Eléonore. Quand tu aimes, tu dois respecter ta parole même si tu brûles de connaître le secret de l’autre. Tôt ou tard, il te le dévoilera, heureux de la confiance qu’il aura pu placer en toi.
Eléonore se sentit soudain acculée. Bien sûr, elles avaient toutes deux raison. Mais c’étaient des raisons de scénario, d’intrigue, qui nécessitaient ce geste de la part de Séléné…
— Ainsi tu me destines à suivre sagement une intrigue que tu as décidée à l’avance ? s’indigna la jeune femme. Et que se passe-t-il si je ne souhaite pas me soumettre à ta volonté, mais décider par moi-même de ma vie ?
— Cela ne se peut pas ! s’exclama Eléonore. Tu fais partie de mon roman, enfin ! Tu ne peux pas changer l’intrigue sur un coup de tête. C’est à moi de choisir ce qui se passe dans mon histoire !
— Ah oui ? Essaie seulement de m’empêcher d’agir à ma guise, il t’en cuira ! En attendant, je ne souhaite pas connaître ton scénario, et je refuse d’ouvrir cette sep-tième porte. Je ne reviendrai pas là-dessus.
Et considérant sa décision comme irrévocable, Séléné quitta les murailles sans se retourner. Elle n’accorda plus aucune attention à l’auteure. C’est alors qu’un oiseau au plumage turquoise s’approcha d’elle à tire-d’aile.
— Barbe Bleue est de retour ! Il vogue vers nous depuis le lointain ! Il revient prestement ! cria-t-il, avant de repartir en un grand froissement de plumes.
Ainsi, il était de retour ! Ah ! quelle joie inondait désormais Séléné, qui avait craint que son existence ne devienne un enfer sous la plume intrigante de l’auteure. Elle ne saurait jamais ce que son géant lui dissimulait derrière sa porte interdite, et cela n’importait guère. Vite, vite ! Elle voulait derechef apercevoir son bien-aimé, et s’apprêter à fêter son retour, si l’oiseau n’avait pas menti !
Elle monta précipitamment au donjon, braquer sur l’horizon une lunette d’astronomie. Au travers des lentilles grossissantes, la mer étincelait avec force, et les brumes de chaleur tourbillonnaient à sa surface en de paresseuses spirales. Il fallait quasiment s’arracher l’œil à force de l’écarquiller pour apercevoir au loin – oh, si loin – une frêle embarcation presque submergée par le poids de son occupant et de ses poissons. On distinguait Barbe Bleue en train de ramer, projetant avec une puissance extraordinaire des gerbes d’écume sur les côtés, comme s’il eût souhaité se propulser d’un seul mouvement jusque dans les bras de sa tendre Séléné. Alors elle dévala quatre à quatre les marches du colimaçon, manquant de se rompre dix fois les os en trébuchant de hâte. Elle hurlait à tue-tête qu’on préparât une fête et un banquet à nul autre pareil, pour le retour de son bien-aimé.
— Mousse ! que dois-je faire ? s’enquérait Eléonore, assistant impuissante à la déliquescence de son récit, dont elle perdait les rênes.
— Je ne sais rien de plus que toi, répondait la souris, sans quitter du regard les scènes qui se déroulaient sur l’îlot.
Des animaux marmitons déferlèrent de partout pour proposer leur aide. Ce fut un grand empressement de tortues comédiennes, de goélands maîtres d’hôtel et de corneilles musiciennes qui s’affairèrent à la cérémonie. On cuisait dans de vastes marmites, on recherchait des fleurs de cristal, on courait en tous sens et on avait toujours besoin d’un outil que, invariablement, personne ne savait retrouver dans le tumulte des préparatifs. Rien ne manquerait à la fête ; on avait même engagé un singe funambule pour assurer le spectacle. Des odeurs de crème fraîche, de lard fumé et d’oignons frits se répandaient jusqu’à la mer. On pêcha de beaux espadons dont les filets rosés étaient apprêtés d’un simple jus de citron mauve – régal digne des dieux !
L’atmosphère était à la joie. On se réjouissait de la nuit à venir, et on s’affairait tant et si bien que nul ne songea plus à la présence bien pâle d’Eléonore, qui contemplait la scène de ses hauteurs glacées, d’un œil mélancolique.
— Vraiment Mousse, tout cela me désole, murmurait-elle. Comment mes personnages peuvent-ils être ingrats au point de m’ignorer et de me désobéir ? Car enfin, si je les ai créés, ils pourraient avoir la décence de se plier à mon histoire. Et ce récit est excellent, je t’assure ! Mais regarde seulement comme ils le saccagent, en y faisant n’importe quoi !
Et elle souligna ses paroles en désignant d’un geste théâtral son héroïne, allègre comme un pinson, qui s’enveloppait d’un manteau superbe aux plis aqueux qui cascadaient jusqu’au sol autour d’elle. Mousse soupira.
— Avoue qu’au fond, tu es simplement jalouse de Séléné qui incarne ce que tu souhaiterais être.
— Mais pas le moins du monde ! se récria Eléonore. Qu’elle est sotte, Séléné, et dépourvue de profondeur de sentiments ! Non, je n’aimerais pas être à sa place… Ou alors, seulement parce qu’elle vit dans un monde merveilleux, et qu’elle ne réalise pas sa chance… J’admets éventuellement que j’envie l’histoire qu’elle vit.
Mousse sentit l’amertume des propos et ne la crut pas. Séléné était pour Eléonore un double idéal. Elle préféra se taire et observer la suite des évènements.
Sur l’îlot ovale, les ombres s’allongeaient. Il était tard désormais, et les préparatifs de la fête pour Barbe Bleue touchaient à leur fin. De vastes bûches crépitaient dans des foyers aux flammes immenses, qui semblaient projeter leur lueur chaude sur les murs. On préparait le vin, et Séléné se tenait sur la plage pour accueillir son géant. Ils étaient très proches à présent, et leurs deux sourires formaient dans l’obscurité deux moitiés de lune, qui bientôt s’assembleraient en un seul astre, rayonnant de bonheur…
Lorsque la barque accosta, on alluma des feux pour chauffer l’atmosphère et les danses commencèrent, tandis qu’on servait les mets. Séléné souriait, la tête sur la poitrine du géant, inondée de sa barbe. Elle se sentait si bien – comment avait-elle supporté son absence ? Leurs cœurs étaient unis, cousus par la moitié, et ils ne pourraient s’éloigner l’un de l’autre sans se déchirer totalement.
— Partons en voyage pour nos noces, dans une contrée exotique, proposait Séléné.
— Je connais un pays où le soleil demeure au zénith toute la journée et toute la nuit, renchérit le géant. Les arbres y sont en glace. Nous irions en traîneau.
— Oh oui, nous chasserions le renne et le saumon, que nous pourrions manger cru… Allons là-bas, Ô mon amour ! s’enflamma-t-elle. Partons admirer les aurores boréales !
Quelle douleur ! Eléonore avait toujours rêvé de découvrir les confins de l’Arctique pour y observer des aurores boréales, mais elle n’avait encore jamais cherché le temps de réaliser son rêve. Séléné venait de lui broyer le cœur. Voilà qu’elle s’y rendrait la première ! Cette fois, pourquoi le nier, c’était la jalousie qui déferlait à gros bouillons dans son cœur.
— Mousse ! aide-moi ! Je ne sais plus écrire, et je n’en ai plus envie, se lamenta-t-elle.
Puis elle ajouta :
— J’en ai assez de ce conte qui tourne à la mièvrerie la plus totale !
Elle saisit alors le manuscrit de son conte, ouvrit un tiroir du secrétaire et l’y déposa, puis claqua violemment le tiroir. La clef tourna en un cliquetis sec. Elle se leva promptement et se mit à arpenter la pièce avec rage.
— Voilà qui est mieux ! » s’exclama-t-elle. Je ne veux plus jamais avoir à traiter avec Séléné ! ».
Mousse eut un petit sourire résigné :
— Que veux-tu faire maintenant ? Reprendre un autre récit ?
L’auteure secoua la tête en signe de dénégation :
— Non, je ne me sens plus le courage de recommencer tout de suite, avoua-t-elle.
Elle ne mentait pas. Elle avait vu dans l’écriture une lucarne vers un ciel un peu plus bleu que celui qui recouvrait sa cité-dortoir, obstrué de nuages, grisé par la pollution des cheminées d’usine. L’écriture avait été son refuge, son échappatoire d’un monde trop étroit et trop terne pour elle. Mousse connaissait les sentiments violents qui attisaient sans cesse les braises dans lesquelles brûlait son âme ardente. Elle avait pris conscience des tempêtes intérieures qui agitaient la jeune femme. Si la joie même de l’écriture lui était retirée par la révolte de ses personnages, alors à quoi pourrait-elle encore s’accrocher pour ne pas sombrer sous le poids de la réalité ?
Il y eut un silence grave, durant lequel elles s’observèrent mutuellement.
— Eléonore, je me posais une question, risqua enfin Mousse.
— Oui ?
— Si tu cesses d’écrire, auras-tu le courage de poursuivre ta routine quotidienne ?
— Je ne sais pas, répondit honnêtement la jeune femme. Elle scrutait autour d’elle à la recherche d’un signe, d’un encouragement. Franchement, je ne sais pas… Il le faudrait bien, imagine si je perdais mon emploi ! Il faut bien vivre de quelque chose…
— A moins que ce ne soit pour quelque chose ! répliqua Mousse.
Eléonore la dévisagea, observant avec gravité les reflets de lumière accrochés aux moustaches du petit être. Toute sa personne palpitait, ses flancs accusaient la respiration saccadée des proies faciles. Et pourtant, de Mousse émanait un grand calme ; jamais elle ne parlait à la légère. Ses yeux noirs scrutaient le monde avec intensité, comme si elle s’efforçait de voir au-delà des apparences tangibles. L’écrivaine en était persuadée : parmi les humains qui occupaient les hauts postes des hiérarchies, bien peu pouvaient se targuer de posséder une telle capacité de réflexion perçante. Décidément, qu’elle lui était chère, sa petite Mousse ! Elle se risqua alors à lui faire une confidence :
— Tu sais, Mousse, j’aimerais bien être moi aussi l’héroïne d’un conte de fées !
La souris hocha la tête, des éclairs pétillant dans les yeux :
— Tu peux faire de ta vie un conte de fées ! répondit-elle.
Puis elle ajouta :
— Ou du moins le tenter.
Eléonore poussa un soupir déchirant en désignant la fenêtre :
— Et comment voudrais-tu que j’y parvienne, avec cet affligeant spectacle de la modernité au quotidien sous les yeux ?
À l’extérieur se balançaient tranquillement les grues au repos, tandis que les affiches au néon s’illuminaient les unes après les autres.
— Tu sais, il y a une forme de poésie dans notre monde, déclara Mousse. N’es-tu pas sensible à la noirceur feutrée du monde de la nuit – avec la violence brute de la prostitution et du sado-masochisme, les réseaux de drogue qui sortent de leur tanière, les bars glauques à l’éclairage défaillant, la musique rock qui électrise les foules agglomérées aux concerts ? Tout cela ne possède-t-il pas une esthétique particulière qui puisse te toucher ?
— Je ne crois pas, non… J’aime les esthétiques du passé, lorsque les femmes avaient de grandes robes et qu’on portait haut la perruque. Versailles, le Louvre, tout ce qui se trouve dans ce goût-là me fait vibrer. Pour moi, une princesse n’appartient pas à notre monde. Elle ne peut pas être confrontée à nos inventions modernes, porter de la haute couture et régner sur un royaume financier. Il n’y a plus de fées chez nous….
— … À part la fée Électricité !
— Ha, très amusant, Mousse !
— Je suis sérieuse, Eléonore ! répondit gravement celle-ci. Tu dois accepter l’âpreté de ton environnement. Nous sommes au siècle de la croissance, du progrès – encore qu’à mon sens, celui-ci soit en voie de disparition – et de la technologie. Fini depuis longtemps les robes de mousseline que l’on portait pour rencontrer la noblesse régionale au bal masqué, fini les châteaux, les chevaliers, les princes. Désormais ceux-ci roulent en Cadillac, portent des lunettes pour la frime et parlent du cours de la Bourse.
— C’est affreux !
— Non.
Mousse ménagea un instant de silence pour laisser résonner sa dernière sentence. Puis elle raconta. Elle dit à Eléonore tout ce que celle-ci manquait en vivant les yeux fermés. Elle lui parla des perles que recelait le monde, sous un aspect brut. Elle parla des arts, de la culture, qui inondaient désormais toutes les couches de la société grâce à la diffusion du savoir. Elle parla de la liberté et de l’émancipation féminine, valeurs acquises par les femmes du siècle dernier seulement. Elle parla de la planète entière, désormais accessible à quiconque disposait de quoi s’offrir un billet d’avion. Jamais la médecine n’avait autant progressé, ni l’astrophysique et avec elle, la connaissance merveilleuse du cosmos. La guitare électrique avait été inventée, et des chefs-d’œuvre musicaux lui rendaient un hommage superbe… L’humanité devenait frénétique, avançait avec une rapidité unique ; pour le meilleur et pour le pire, elle se débattait avec des questions et des progrès qui la dépassaient. C’était passionnant à observer, et à vivre, si l’on se donnait la peine d’interroger autour de soi.
Eléonore écouta Mousse parler. Puis elle rétorqua qu’elle était consciente de tout cela. Son indifférence était réfléchie : elle eût préféré que le monde se soumette aux lois de l’imaginaire plutôt qu’à celles de la relativité générale ; les graffitis du bas de son immeuble ne révélaient sans doute pas l’esthétique de grands artistes urbains ; les vapeurs des automobiles lui donnaient la nausée. Elle n’avait jamais aimé le design industriel. Pour elle, vivre les yeux fermés permettait de laisser place aux images de l’esprit, bien plus précieuses et plus impétueuses que tout ce qu’elle pourrait jamais observer autour d’elle.
— Mais cela ne te rend pas heureuse, s’écria Mousse. Cesse de fuir la réalité et mords dans la vie ! Pourquoi ne mènerais-tu pas ta vie comme un roman, avec intensité ?
Eléonore à ces paroles se figea. La souris venait de trouver les mots qu’il lui fallait pour oser poursuivre son rêve. Écrire l’histoire de Séléné ne l’intéressait plus ; mais que se passerait-il si elle poursuivait le conte en s’imaginant elle-même à la place de son héroïne ? Elle se leva, déverrouilla le tiroir de son secrétaire et en extirpa le manuscrit. Elle lissa les feuilles sur la table, empoigna une plume, prête à rédiger, mais suspendit un instant son geste. Elle hésitait.
— Que fais-tu, Eléonore ? demanda Mousse, intriguée.
Eléonore se contenta de sourire, sans répondre. Elle rédigea ensuite une ligne sur une nouvelle feuille, et ferma les yeux. L’instant suivant, elle avait disparu. La plume qu’elle tenait en main un instant auparavant roula sur le sol.
Mousse tendit ses oreilles et secoua la tête. Que s’était-il passé exactement ? Sur le papier, l’encre de la ligne fraîchement tracée par la jeune femme luisait encore, humide. Elle s’en approcha en trottinant, curieuse de connaître les pensées de son amie, et la lut.
Eléonore, debout sur une barque, voguait cheveux au vent. Elle avait mis le cap au large. Une tempête se levait, terrible, menaçante. Des vents d’une grande puissance la guidaient irrévocablement vers l’aventure, loin des rivages habités par les humains.
En plissant ses petits yeux noirs de rongeur, Mousse apercevait Eléonore affrontant les éléments, au fond de sa barque, emmenée vers l’îlot ovale de ses héros, où elle rencontrerait Barbe Bleue et Séléné. Elle sourit. C’était ingénieux. Dans les contes, une même tempête cause de semblables conséquences ; et si Séléné était arrivée sur l’île guidée par les vents, alors Eléonore l’avait simplement suivie de la même manière. Ainsi, la jeune femme réalisait son rêve et entrait dans un conte ! Curieuse, Mousse observa la suite des évènements.
Lorsque Eléonore accosta, le soleil dardait quelques rayons timides sur un monde lavé, et de la terre émanaient des exhalaisons lourdes de senteurs printanières. La jeune femme contemplait autour d’elle avec ravissement. Les chuintements légers des vagues et les plaintes des albatros charriaient avec eux des senteurs de sel marin. Un vent frivole tourbillonnait sur les joues de la jeune femme. Elle ne réprima point un violent frisson d’exaltation qui saisit tout son être. Jamais elle ne s’était sentie si vivante ; jamais avec pareille intensité. Elle se roula dans le sable humide en riant, se releva. Elle contempla longtemps la mer avant de tourner les talons et de diriger ses pas vers le château en forme de fourchette dont elle apercevait avec émerveillement les détails qu’elle avait imaginés, dans une autre vie. Cette vie qui était derrière elle, désormais, et qu’elle quittait sans trop de regrets. Saisie par une grande excitation, elle gagna le château.
Sa rencontre avec Séléné et le géant la déçut. Bien sûr, elle fut accueillie avec courtoisie, et reçut tous les égards que l’on pouvait manifester à un hôte de passage. On lui mitonna un souper chaud, et elle se réjouit à la vue des énormes marmites qui sifflaient sur le feu. Toutefois, elle réalisa très vite la gêne qu’elle produisait sur ses personnages. Jamais ils n’avaient rencontré de jeune femme vêtue d’un tailleur de ville, et ses lunettes les inquiétèrent davantage encore. D’où pouvait provenir cette personne à l’accoutrement étrange, se demandaient-ils. Était-elle une menace pour eux ?
De son côté, Eléonore éprouvait également un certain malaise. Séléné, tout comme son géant, était de stature imposante et sa chevelure rousse semblait littéralement flamber sur ses épaules. Son air d’autorité hautaine décourageait quiconque de lui résister. Eléonore se mordit les lèvres. Peut-être aurait-elle dû s’inventer une nouvelle apparence, des pouvoirs magiques ou des dons surnaturels ? Dans sa hâte de changer de monde, elle n’avait pas songé à cela. Comment survivrait-elle dans un univers merveilleux et plein de périls ? Ce n’étaient assurément pas ses compétences de vendeuse de cosmétiques ou sa culture littéraire érudite qui la sauveraient d’un combat avec un dragon, ou d’une rencontre avec un loup-garou…
Durant le souper, tout alla de mal en pis. Ni Séléné ni Barbe Bleue ne comprirent le récit confus qu’elle fit de sa vie. Comme toute idée de technologie leur était inconnue, Eléonore craignit de leur parler de son monde, qui apparaîtrait à leurs yeux comme un lieu de sorcellerie et de prodiges inquiétants. Ne souhaitant pas être prise pour une sorcière, elle entoura ses origines de mystère, se référant vaguement à une terre inconnue des humains où elle serait née et qu’elle quittait à présent pour voyager. Et quand Barbe Bleue lui demanda où elle se rendait, puisque l’Océan n’avait pas de fin, elle ne sut que répondre. Où devait-elle aller ? Qu’allait-elle faire ensuite ? Elle réalisa qu’elle n’y avait pas réfléchi. La perspective de plonger dans un conte l’avait envoûtée, sans qu’elle ne sache réellement ce qu’elle venait y chercher.
Elle comprit alors que l’aventure se prémédite. Que le travail est laborieux avant d’être prêt à se remettre aux aléas du destin. Ainsi, l’explorateur élabore son voyage en terre inconnue avec un soin méticuleux. Il doit emporter avec lui boussole, machette, bandages et autres instruments indispensables. Ce n’est qu’au prix de sa survie qu’il peut poursuivre son périple.
Eléonore eut peur. Elle n’avait rien prémédité. Naïvement, elle avait cru que l’aventure lui ouvrirait des bras confortables. Elle qui ignorait tout de ce nouveau monde, ne risquait-elle pas d’y périr à la première difficulté ? Pour commencer, elle se sentait incapable de quitter l’îlot, n’ayant aucune idée d’un lieu où se rendre.
 Inquiète, elle prit congé de ses hôtes et sortit du château, pour se promener seule sur l’île. Des pensées agitées tournoyaient dans sa tête. La nuit fraîche comme une caresse lui fit du bien. La fièvre de son esprit se tiédit. La lancinante question qui la taraudait – que faire ? – lui sembla moins impérieuse face au calme de la nature endormie. Elle songea à sa petite Mousse, qui devait suivre chacun de ses pas depuis le monde réel comme un scientifique observe des bactéries au microscope. Ah, chère petite Mousse, qu’il était bon de la savoir toute proche, au cœur de ce monde hostile et étrange !
Elle passa la nuit à longer les plages de l’îlot, laissant les vagues lécher tendrement ses chevilles puis repartir en arrière. Un goéland venu du large tournoyait au-dessus d’elle, quelques embruns fouettaient ses joues. Elle assista alors au lever de la lune, qui semblait sortir directement du ventre de l’Océan. Cette lune était rousse et ensanglantait le ciel de son halo luisant. C’était beau et sinistre à la fois. Eléonore s’arrêta, fascinée. C’était comme un message que l’astre lui adressait. La rousseur et le sang… La rousse Séléné et le sanglant Barbe Bleue… C’était ainsi qu’elle avait imaginé son conte, avant que celui-ci ne lui échappe. Elle avait souhaité une histoire exaltante, dans laquelle Séléné défendrait chèrement sa vie contre son bien-aimé, au cours d’un combat au sabre dans tout le château. Elle triompherait finalement, devenant ainsi une héroïne adulée dont le prestige ne s’éteindrait jamais jusqu’à la fin des jours. Oui, tel avait été le plan d’Eléonore. Mais entre-temps, la guerrière avait donné sa parole de ne jamais ouvrir la porte. Elle ne parjurerait pas.
Le cœur d’Eléonore palpita plus vite. Et si elle remplaçait Séléné ? Et si elle prenait la place de sa guerrière, allait ouvrir la porte, et défiait ensuite Barbe Bleue au sabre ? Elle ignorait tout bien sûr du maniement des armes, mais l’enthousiasme qui la saisissait soudain à l’idée de son projet lui redonna confiance. Ne fallait-il pas tenter le tout pour le tout ? N’était-ce pas son destin d’héroïne que d’achever elle-même le conte qu’elle avait commencé à écrire ? Elle commettrait ainsi son premier acte de bravoure. En outre, elle aurait la satisfaction de voir son récit se dérouler quasiment selon ses plans, et suivre enfin l’intrigue qu’elle lui avait imaginée. Ah, quelle belle revanche ce serait sur Séléné et son caractère entêté ! Oui, il fallait qu’elle pousse la porte interdite, et achève elle-même l’accomplissement de ce conte qui n’avait que trop duré.
Elle mit du temps à sonder la douve pour retrouver la petite clef en or que Séléné y avait jetée. Lorsqu’elle l’eut en main, elle sentit son poids considérable, et en apprécia l’éclat doucereux. Elle eut ensuite un instant d’hésitation, puis se rendit dans l’entrée du château, là où elle avait repéré une série d’armures qui se tenaient droites, rigidement engoncées dans leur coque de métal. Dans les salles alentour régnait le silence ; le couple devait s’être couché. Elle s’empara alors prestement d’une longue et mince épée qu’elle déroba à une armure, et saisit au passage l’une des chandelles accrochées au mur pour s’éclairer. L’arme était lourde pour son bras gracile, et elle peinait à la tenir d’une seule main. Elle traversa la cour du château à pas feutrés, puis se dirigea en direction de la cave où se trouvait la porte interdite, dont les ferronneries reflétèrent l’éclat vacillant de la chandelle. Elle retint alors son souffle, s’immobilisa, le cœur battant. Aucun bruit, rien qui l’alarmât. Alors, avec une infinie lenteur, elle tendit la main vers la serrure, y introduisit la clef. Fit pivoter celle-ci. Le déclic du mécanisme se fit entendre, sec et bref. La porte s’entrouvrit en grinçant sur ses gonds, n’opposant qu’une faible résistance à la curiosité pressante.
Par l’entrebâillement, Eléonore passa la tête. Un bourdonnement de mouches frappa ses oreilles, tandis que sa gorge s’emplissait d’une âpre odeur de mort violente. Un rayon de lune égaré au travers des pierres disjointes d’un mur valsait sur des amas sombres.
Étaient-ce des membres, des corps entiers ? Eléonore en tout cas distingua des cheveux collés au sol dans une mare de sang séché, et cette vision suffit à lui faire pousser un cri plaintif tandis qu’elle bondissait en arrière. La clef tomba de la serrure dans le sang, dont elle fut instantanément recouverte. Frémissante d’horreur, elle s’écarta de la porte et voulut fuir en courant.
Elle buta alors sur une grande silhouette. Barbe Bleue, une lame à la main, était venu à sa rencontre, bloquant la sortie de la cave de toute sa masse. Elle ne pouvait pas fuir. « Cette porte ne devait jamais être ouverte, jamais ! », tonna-t-il en s’approchant de la jeune femme. Il était méconnaissable : à la place du géant placide et bon se trouvait un être cruel et démoniaque. Son œil flambait de rage. Il rugit : « Tu dois mourir et rejoindre ces femmes pour la désobéissance dont tu as fait preuve ! ».
L’épée décrivit un cercle en l’air, prête à s’abattre sur sa proie. Saisie d’effroi, Eléonore brandit son épée en direction du géant, le bras tremblant sous l’effort. Le géant, surpris, interrompit sou mouvement. Un énorme rire secoua sa poitrine et il railla la dérisoire tentative d’intimidation de la jeune femme. Celle-ci agita son arme contre lui, et il esquiva tranquillement en faisant un pas de côté. Ce faisant, il laissa libre l’accès à l’escalier. Sans perdre une seconde, Eléonore saisit cette chance et s’y engouffra, grimpant les marches avec une vélocité décuplée par la terreur. Elle avait abandonné son arme pour être plus légère. Le géant, poussant un cri féroce, la suivit en gesticulant de son épée. A grandes enjambées, il la rattrapait…
Des hauteurs du monde réel, Mousse se détourna des écrits. C’était un désastre. Comment Eléonore avait-elle pu rendre la situation aussi scabreuse ? Elle se trouvait désarmée, poursuivie par un géant furieux sur un îlot dont elle ne pouvait s’échapper. La fin semblait inéluctable.
Toutefois, ne restait-il pas un espoir ? N’y avait-il rien à tenter pour changer le cours des choses ?
Il lui fallait agir. Elle fit la seule chose à faire. Fronçant son petit museau, elle bondit sur les feuilles du manuscrit, et de ses petites pattes, se mit à gratter et à griffer le papier, là où elle avait observé tout ce qui s’était passé depuis l’arrivée d’Eléonore sur l’îlot, et qui s’était déroulé de mal en pis. Elle grattait fébrilement les fibres du papier, et ce qui résistait, elle l’arrachait ou le sectionnait sans remords d’un coup de dents. Autour d’elle voltigeaient les copeaux. Elle se démena tant et si bien qu’il ne resta de la feuille qu’un tout petit espace, celui sur lequel Eléonore avait rédigé le début de ses aventures dans le conte. Celui-ci, elle n’osait le détruire. Il avait été le passage de son amie vers le fantastique ; si elle l’annihilait, Eléonore ne pourrait jamais revenir.
Puis épuisée, elle trottina à la fenêtre, admirant les rayons de la lune qui miroitaient sur les immeubles. La nuit semblait sans vent, suspendue dans l’attente de la suite. Mais cette suite, quelle serait-elle ? Grâce à son intervention, Mousse était certaine que Barbe Bleue et Séléné n’avaient jamais rencontré Eléonore. Et qu’aussi longtemps que la guerrière résisterait à la tentation d’ouvrir la porte défendue, le couple coulerait des jours heureux sur son îlot paisible. Peut-être même auraient-ils beaucoup d’enfants…
Un bruit sourd la fit subitement se retourner. Eléonore, pâle d’effroi, se trouvait à genoux sur le sol du bureau. Elle venait d’y apparaître, tremblant de tous ses membres, et portant frénétiquement les mains à sa gorge. Une odeur de marguerite mêlée de sueur embaumait l’air, et il s’écoula quelques secondes durant lesquelles la souris n’osa bouger. Puis Eléonore recouvra ses sens et commença à contempler avec ahurissement ses objets quotidiens. Apercevant Mousse, elle se précipita alors sur elle, sa chère petite Mousse qui l’avait tant attendue, en poussant un cri de joie, et frotta sa joue contre les moustaches du petit animal. Une larme lui échappa – une seule – qui glissa sur la douce fourrure et y forma une petite perle brillante. Elles restèrent toutes deux enlacées, blotties dans leur chaleur mutuelle, et ne bougèrent plus jusqu’à l’aube.
Alors Eléonore regarda par la fenêtre comme si jamais elle n’avait vu de matin de sa vie entière. Que le monde était beau, baigné d’une clarté rose ! Bientôt, l’agitation quotidienne reprendrait sa valse habituelle. Ce serait le petit ballet des obligations et des joies ordinaires. Aurait-elle encore envie de la subir sans fin ? Sa vie ne l’intéressait plus. Elle y étouffait. Elle avait tenté de s’échapper dans son conte, mais son échec cinglant la ramenait plus crûment que jamais face à la réalité. Toutefois, rien n’était plus comme avant. Elle était rescapée d’une tempête, qui avait soufflé avec force sur son existence, balayant toutes ses certitudes. L’écriture était difficile, et l’aventure de même. Que restait-il de ses convictions d’avant ? Elle se sentait comme un petit enfant, debout face au désert. Dans sa main droite, un seau. Dans sa main gauche, une pelle. Ce petit enfant avait le devoir de bâtir, avec ses petits outils, une immense cité de sable qui remplirait tout le désert. Ce serait sa nouvelle vie, dans laquelle tout était possible. Par quoi fallait-il commencer ?
Alors Mousse sourit. Il était temps pour elle d’emmener son amie dans le Grand Nord. Et là, emmitouflées dans des couvertures chaudes, elles contempleraient ensemble le spectacle grandiose d’une aurore boréale.
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Il
y a bien longtemps, en Dabia, petite île entourée d’une mer turquoise, la reine mit au monde des jumeaux. Ces derniers n’avaient rien en commun, hormis leur physique. Le passage des années creusa plus encore le gouffre qui séparait ces deux frères liés par le sang.
 
L’un était mince, à la santé fragile, mais il était doté d’une grande intelligence et aimait disserter sur des sujets scientifiques ou lire pendant des heures. Le second était musclé, fort et dévoué aux arts de la guerre. Il pouvait passer des journées entières sous un soleil de plomb.
Le jour de leur seizième anniversaire, ils découvrirent, effrayés et étonnés, que leur pays et surtout ses occupants n’étaient pas ceux qu’ils étaient censés être. La population était composée de lutins, de fées, de nains et d’une multitude de races fantastiques cachées aux yeux de tous depuis la nuit des temps. Parmi les humains, seules des personnes de sang royal ayant passé l’âge de seize ans pouvaient voir leur vraie nature. Ainsi, les deux héritiers découvrirent que nombre des serviteurs du château qu’ils connaissaient si bien n’étaient en fait pas humains. Quant à la véritable magie, elle était réservée aux sorciers et ils apprirent avec effroi que certains utilisaient la magie noire et ne rêvaient que de leur perte.
 
Un jour, l’inévitable arriva. Le roi mourut et la question délicate de l’héritier fut posée. Le jumeau le plus fort, qui était né quelques secondes avant son frère intellectuel, clama haut et fort que le trône lui revenait. Hélas, son goût prononcé pour les guerres et ses fréquentations douteuses l’empêchèrent d’accéder au pouvoir. Fou de rage et décidé à se venger, il quitta le château le jour du couronnement de son jeune frère.
Deux jours plus tard, il revint, plus déterminé que jamais à reconquérir le trône qu’il venait de perdre. Devant la cour, il murmura un simple nom. Aussitôt, les nuages emplirent le ciel, plongeant le royaume dans l’obscurité alors que le soleil brillait un instant plus tôt. Une sorcière, belle comme le printemps, venait de faire son apparition à ses côtés. Ce dernier avait conclu un pacte de sang avec la maléfique sorcière dont tous redoutaient la magie noire. Le pacte était le suivant : tant qu’un descendant de sa lignée ne monterait pas sur le trône et tant que l’autre lignée serait encore en vie, la sorcière ne connaîtrait pas de répit. En échange, la sorcière recevrait la vie éternelle.
La sorcière psalmodia des paroles dans un langage inconnu empreint de magie. Le nouveau roi et sa lignée furent alors maudits : ils seraient tous contraints de dire la vérité, et uniquement la vérité jusqu’à ce qu’un descendant de l’autre branche monte sur le trône.
Les magiciens travaillant au service du nouveau roi contre-attaquèrent et leur sort toucha le prince aîné qui disparut dans une fumée noire, exilé de l’île de Dabia jusqu’à ce que les étoiles de Dabia soient à nouveau alignées dans le ciel. La sorcière s’éclipsa à son tour, sachant qu’elle ne pourrait accéder à la vie éternelle tant que le prince ne pourrait pas revenir sur sa terre natale.
Il est dit qu’Atus, l’un des grands sorciers du château, lança alors un ultime sortilège, épuisant une grande partie de son pouvoir : si les descendants des deux lignées venaient à éprouver à nouveau l’amitié qui les liait jadis, alors nul être aux pouvoirs magiques ne serait en mesure de tuer ses descendants et quiconque essaierait serait foudroyé.
Il espérait ainsi que l’harmonie unisse à nouveau cette famille royale, un jour.
 
L
 
Trois cents ans plus tard
De l’autre côté de la double porte, Cassandra entendait les conversations bruyantes de ses invités. Non, des invités de sa mère. La princesse poussa un soupir et mastiqua son chewing-gum à la chlorophylle d’un air blasé. Dans cette robe aux tons argentés qui mettaient en valeur la couleur châtaigne de ses longs cheveux, elle se sentait oppressée. Elle n’avait qu’une envie : fuir cette salle trop pleine de diplomates venus d’une centaine de pays dont elle ignorait parfois les noms. Ses yeux gris se posèrent sur l’astre étoilé qui semblait si paisible en cette nuit chaude d’été. Son nez la chatouilla soudain. « Oh… vite un mouchoir ! ». Elle farfouilla dans sa robe avant de se souvenir qu’il n’y avait pas de poches sur une robe. Courant, elle se pencha à la fenêtre ouverte du premier étage et éternua in extremis.
— Saleté d’allergie…
Elle jeta de vifs coups d’œil autour d’elle pour s’assurer que personne n’avait rien vu. Puis, elle sursauta en entendant des bruits de pas provenant du couloir. Sa mère arrivait.
Dans sa robe bleue, elle était superbe même si, il fallait bien l’avouer, les rides sur son visage trahissaient son âge.
— Tu es prêtes ma chérie ?
— Non !
Elle soupira d’exaspération et croisa les bras. Cette malédiction familiale qui l’obligeait à dire tout le temps la vérité commençait à l’agacer sérieusement. Sa mère la détailla d’un œil sévère et tendit sa main, la paume dirigée vers le haut.
— Chewing-gum, lâcha-t-elle sans conviction.
Cassandra posa dans la main de sa mère ce qu’elle mâchouillait depuis une heure environ. De toute façon, il n’avait plus de goût. La main était toujours tendue.
— Et la boite ?
— Mais… j’ai une boite oui… Et zut ! s’écria la jeune princesse en tapant du pied. Elle souleva le bas de sa jupe et s’empara de la boite qu’elle avait méticuleusement accrochée à son tibia à l’aide d’un élastique.
— Parfait, conclut sa mère en donnant le tout à un employé qui passait par là.
Cassandra se tourna vers elle.
— Pourquoi doit-on faire une fête comme celle-ci pour mes dix-huit ans ?
— Parce que tu es une princesse, déclara sa mère en s’avançant vers la porte fermée.
Cassandra se mit à sa droite et se recoiffa légèrement.
— Je sais bien mais pour une fois, j’aurais aimé un anniversaire normal !
Sa mère pouffa et se tourna vers sa fille.
— Et tu aurais invité qui ma chérie ? Tu n’as pas d’amis.
— Si j’ai… j’ai pas d’amis.
Elles n’eurent pas l’occasion de poursuivre. Dans l’autre pièce, le silence s’était installé et leurs noms furent annoncés. Aussitôt, les trompettes se mirent à jouer et les portes à doubles battants s’ouvrirent. De part et d’autres de la grande salle de bal, les gens applaudissaient, inclinant légèrement la tête à leur passage. Cassandra reconnut quelques visages, mais pas autant que sa mère, qui saluait tout le monde. Aussi mirent-elles un certain temps avant d’atteindre les trônes. Jordana, la reine, se tourna vers ses invités.
— Je vous remercie de votre présence pour l’anniversaire de la princesse. J’espère que cette soirée vous sera divertissante ! Cassandra, lève-toi pour dire un mot, ajouta discrètement Jordana sans que son sourire ne s’efface de son visage.
La jeune fille s’exécuta de mauvaise grâce.
— Merci à tous !
Comme elle n’ajoutait rien, les musiciens entamèrent la première danse. Les premiers couples se formèrent sur la piste.
— Eh bien vivement que ça se termine, lâcha la jeune fille en baillant à s’en décrocher la mâchoire.
 
Plus tard, après avoir valsé pendant des heures, Cassandra traîna des pieds dans un couloir annexe à la salle de bal où certains dansaient encore. Elle ne sentait plus ses pieds et avait hâte de retrouver son lit douillet. Lasse, elle s’appuya contre le rebord d’une fenêtre et contempla la silhouette de la forêt qui se découpait à l’horizon. La lune, presque pleine, déversait une lueur argentée sur la région.
— Tu vois… les étoiles de Dabia seront alignés dans quelques minutes, annonça fièrement une voix grave juste en dessous de la princesse.
Le cœur battant, cette dernière recula instinctivement de peur d’être aperçue. Mais, ne pouvant résister à la curiosité qui la tenaillait, elle se pencha à nouveau, l’oreille tendue. Elle n’avait jamais été aussi attentive, même pendant ses leçons particulières.
— La lignée légitime ne va pas tarder à revenir, murmura une voix aiguë qui appartenait à une femme.
— Je vous raccompagne chez vous très chère ? Il ne fait pas bon rester dans ce château, le soir où une malédiction vieille de trois cents ans disparaît.
— Vous avez raison, assura l’autre avec une pointe d’amusement.
Leurs voix se firent de moins en moins distinctes mais la princesse s’en fichait, ses sens étaient en alerte. Toutefois, elle ne s’affola pas.
 
Cassandra connaissait parfaitement l’histoire de ces deux frères jumeaux qui s’étaient battus pour le pouvoir. Au final chacun avait reçu une malédiction ! Cassandra faisait partie de la lignée du frère érudit. Et à cause de lui, elle était sans cesse obligée de dire la vérité. Elle se souvenait de toutes ses mésaventures à cause de ce problème. «Cassandra, est-ce que c’est toi qui a cassé la statue dans le jardin ? Oui… Cassandra est-ce que c’est toi qui a creusé un piège pour Wickob ? Oui… (Wickob était un nain, alors elle n’avait pas eu à creuser beaucoup pour préparer son piège.) ». Pour faire court, cette malédiction avait été un véritable calvaire. Et, elle n’en avait compris le sens qu’à ses seize ans, quand enfin elle avait appris que la magie n’existait pas seulement dans les livres et les films, mais aussi dans la vie réelle.
 
« Voyons voir… l’histoire date de trois cents ans… L’autre lignée n’existe peut-être plus aujourd’hui… et puis si elle existe, ses héritiers ne vont pas revenir au beau milieu de la nuit ! Et surtout, il ne faut pas oublier qu’ils ne sont peut-être pas au courant de l’histoire et qu’ils ont sûrement oublié le nom même de Dabia. Pas de quoi paniquer. » Rassurée, la jeune fille regagna la salle de bal où elle annonça qu’elle allait se coucher. D’un pas léger, elle rejoignit ses appartements et se laissa tomber sur son lit.
— Et bah, tu as l’air complètement épuisé ma pauvre Cassandra !
— Hum…, grommela la jeune fille en se tournant sur le dos.
Elle adressa un sourire à Ely, la petite fée aux ailes roses qu’elle connaissait depuis maintenant deux ans. À vrai dire, c’était sa meilleure amie.
— Des fois, tu as de la chance d’être ce que tu es… pas de banquets… rien… Aaaah ! soupira la jeune fille en écartant les bras. Comme j’aimerais être une fille normale. Aller au lycée comme tout le monde, avoir des amis, sortir, aller au cinéma au lieu de voir tous les nouveaux films à l’affiche dans ma salle de cinéma personnelle… quelle plaie ! Et surtout, continua-t-elle en se retournant sur le ventre, les mains sous son menton, connaître l’amour…
Ely arborait un sourire béat, avant de se ressaisir.
— Et nombre de filles rêveraient d’être une princesse. Allez dors. Demain, tu as une leçon de conduite.
— Je sais, je sais.
Cassandra se changea et se glissa dans ses draps frais. Minuit était passé et il ne s’était rien passé. Finalement, elle avait eu raison de ne pas s’inquiéter.
 
Toutefois, plus tard dans la nuit, Cassandra se réveilla en sursaut. Des cris se répercutaient entre les murs du château, comme si un intrus venait de pénétrer dans la vaste demeure de la famille royale pourtant bien gardée. L’ancienne légende s’imprégna alors dans l’esprit de la princesse.
La deuxième lignée ! Elle était là !
Parfaitement réveillée, elle enfila un jean et un débardeur à la va-vite et courut jusqu’à la porte de sa chambre qui commençait à s’ouvrir. Écarquillant les yeux de stupeur, elle se plaqua contre le mur et s’empara de la chaise en bois de son bureau. Montant les bras en l’air, elle abattit avec force l’objet sur la forme qui venait de s’infiltrer dans sa chambre. Un cri étouffé et le bruit d’un corps qui s’écroule au sol lui arrachèrent un sourire triomphant.
— Holala ! C’était ton garde Cassandra ! s’exclama Ely avec stupeur en voletant près du corps étendu.
— Quoi ?
La princesse jeta un coup d’œil au corps. Ely avait raison.
« Bon… tant pis… »
— La princesse est là ! cria quelqu’un en provenance du couloir.
Cassandra fronça les sourcils, elle ne reconnaissait pas cette voix, signe qu’il s’agissait d’un ennemi. Vive comme l’éclair et aidée d’Ely, elle poussa le corps du garde, referma sa porte et positionna sa chaise sous la poignée comme dans les films. La seconde d’après, on tambourinait avec violence sur la porte en lui ordonnant d’ouvrir.
— Oh, non ! Comment je vais m’en sortir ! s’exclama-t-elle en plaquant les mains sur sa bouche.
Ely vola près d’elle et désigna du doigt la fenêtre.
— Par là ! Vite ! Ils vont casser la porte.
La petite fée avait probablement raison. Déjà, le bois commençait à se fendre par ce qui semblait être une hache. Elle espérait au moins que si elle était capturée, ils ne la décapiteraient pas. On n’était plus au Moyen-Âge. Toutefois, pour ne pas tenter ses ennemis, elle s’efforça de trouver une solution pour s’échapper.
Courant jusqu’à son lit, elle défit ses draps et les attacha les uns aux autres. Décidemment, regarder la télé s’avérait bien utile parfois. Elle attacha la corde improvisée au pied de son lit et la jeta par la fenêtre.
—Heu… Je n’avais jamais remarqué que c’était si haut, fit la princesse en se redressant, le teint pâle.
— Ce n’est qu’une impression, encouragea la fée de sa voix chantante. D’en bas, c’est moins haut.
— C’est toujours moins haut d’en bas, répliqua Cassandra entre ses dents serrées.
Un énorme bruit de bois se déchirant lui fit faire volte-face. Le trou dans la porte s’élargissait dangereusement.
Inspirant un grand coup pour se donner courage, Cassandra enjamba le rebord de la fenêtre et s’agrippa aux draps comme si elle serrait un être bien-aimé dans ses bras.
— Courage, fit Ely en volant autour d’elle. Tu dois descendre sinon ils vont couper le tissu en haut.
Cassandra n’avait pas besoin d’un dessin pour comprendre. Jurant à voix basse, elle entama alors sa descente. Au premier étage, la corde de fortune tourna sur elle-même et Cassandra bascula contre les plantes grimpantes qui ornaient la façade. Hélas, ses cheveux s’accrochèrent dans les fines branches et elle émit un léger cri quand elle fut entraînée de l’autre côté.
— Je vais t’aider ! assura Ely en détachant ses mèches une par une.
— Elle est là ! brailla soudain une voix au-dessus.
Un homme en costume noir la désigna du doigt.
— Faites le tour ! ordonna-t-il à ses subordonnés. Je passe par la fenêtre !
Sur ce, il entreprit de descendre lui aussi.
« Oh non non ! Le tissu ne résistera jamais à nos deux poids ! Que quelqu’un me sauve ! » Comme si sa bonne étoile veillait sur elle, Ely termina de libérer ses cheveux à ce moment-là. Mettant enfin pied à terre, la jeune princesse poussa un incroyable soupir de soulagement. Elle leva alors les yeux vers l’homme qui descendait derrière elle. Le drap commençait déjà à se déchirer dans un bruit inquiétant.
La jeune fille esquissa un sourire triomphant et partit en courant. Elle entendit toutefois nettement le cri de l’homme quand il chuta pour s’écraser une seconde plus tard. Des jurons odieux lui indiquèrent que son ennemi se relevait péniblement et n’en avait pas fini avec elle.
Elle courut pendant de longues minutes jusqu’au grand portail et atteignit la route qui passait non loin du château. Seules les lumières du portail éclairaient le bitume. Captant des cris de plus en plus forts en provenance du château, la jeune fille n’attendit pas plus avant de poursuivre sa course sur la chaussée. Grâce à la lueur de la lune, elle voyait assez bien où elle posait le pied pour éviter de se tordre la cheville.
Des pas se rapprochaient. Ely avait beau l’encourager pour avancer plus vite, elle ne pouvait pas. Complètement épuisée, elle songeait même à s’arrêter pour se livrer. Elle risqua un regard derrière elle. L’homme qui la suivait était un elfe en costume de soirée ! Et tout le monde savait que les elfes couraient beaucoup plus vite que les humains. Elle n’avait aucune chance.
Tout à coup, au loin, des phares de voiture percèrent l’obscurité de la nuit. Revigoré par ce mince espoir, Cassandra accéléra, puisant une énergie nouvelle en elle. Elle prit une seconde de réflexion. Si elle continuait à courir, l’elfe la rattraperait en deux mouvements. Et si cette voiture appartenait à un ennemi elle serait capturée. Mais si ce n’était pas le cas… c’était sa seule chance ! La voiture pila dans un crissement de pneu à vous glacer le sang pour éviter de percuter la jeune fille, qui, au milieu de la chaussée, faisait de grands gestes. Cassandra ouvrit alors la porte côté passager et la referma promptement.
— Foncez foncez foncez ! cria-t-elle à l’adresse du chauffeur qu’elle n’avait même pas eu le temps d’examiner. Continuez de vous diriger vers la ville !
Elle le savait, il ne fallait jamais rentrer dans la voiture d’un inconnu mais là, elle n’avait pas le choix. Le chauffeur appuya sur l’accélérateur d’un coup brusque et percuta une ombre. Cassandra arbora un sourire satisfait en voyant l’elfe être expulsé sur le bas côté, un rictus de douleur sur le visage.
Légèrement calmée, elle inspecta le chauffeur. Son profil était parfait. Ses cheveux bruns tombaient sur son front et ses grands yeux lui lançaient de fréquents regards. Il ne semblait pas beaucoup plus âgé qu’elle.
— Merci de vous être arrêté !
— Je n’allais pas vous écraser tout de même. Vous allez bien ? Vous fuyiez qui exactement, si je peux me permettre ?
Cassandra paniqua. Comment répondre à ce jeune homme craquant sans rien dévoiler de la magie ou de son statut de princesse et surtout, sans avoir la possibilité de mentir ? Mieux valait changer de sujet.
— Je vais bien et, je ne vous avais jamais rencontré avant, lâcha-t-elle avec un adorable sourire.
Fort heureusement, son interlocuteur ne semblait pas trop curieux.
— Oui, je suis arrivé il y a peu de temps, répondit le jeune homme en se grattant la nuque, visiblement gêné.
— Mais ce n’est pas grave, on a le temps de faire connais… Aïe !
Ely venait de lui frapper la tempe.
— Hé oh ! Ressaisis-toi ! On échappe à des ennemis là, susurra la petite voix près de son oreille.
— Oui oui, ça va je faisais connaissance simplement…
Le conducteur fronça les sourcils.
— Vous me parlez ?
Les joues rouges, Cassandra secoua la tête.
—Non non ! Je… je parlais à ma fée.
Elle plaqua les mains sur sa bouche. « Encore cette satanée malédiction ! Je ne vais jamais m’en sortir ».
— Quand je dis ma fée… je… non laissez tomber finalement, lâcha-t-elle dans un soupir.
— Votre fée ?
Cassandra resta muette pour ne pas s’enfoncer davantage. Par chance, elle reconnut le grand portail de la résidence royale, ce qui lui permit de changer de sujet.
— Surtout n’allez pas là, continuez votre route !
— Bien… répondit le conducteur d’un air septique. Je peux vous déposer au commissariat ?
La princesse réfléchissait. Oui, le mieux était d’aller au commissariat de police, un peu plus loin dans la ville. En cinq minutes, elle y serait. Elle hocha la tête à l’adresse du chauffeur et sortit son téléphone portable pour prévenir en avance. Une chance que l’appareil soit resté dans la poche de son jean.
Quelqu’un décrocha au bout de deux sonneries.
— Oui bonsoir… je…
Elle jeta un coup d’œil au jeune homme qui était concentré sur sa route mais qui devait probablement se demander ce qu’elle fichait. Elle ne voulait surtout pas qu’il connaisse sa véritable identité. Elle colla son visage contre la vitre et chuchota dans le combiné.
— Il y a eu une effraction au château de la famille royale !
— Oui, des voitures sont déjà en route…
— Ah… super…
Elle raccrocha au moment où trois véhicules de la police, sirènes rouges et bleues allumées sur leurs toits les croisaient en sens inverse.
— Il y a eu un accident ? demanda le chauffeur avec une pointe de curiosité.
— P…. oui tout à fait.
Baissant les épaules, Cassandra décida que le mieux à faire était encore de se taire. Elle commençait à distinguer les lumières de la ville. Bientôt, elle serait en sécurité.
Soudain, Amy, la sœur d’Ely, arriva devant sa tête dans une poussière irisée. Cassandra sursauta et cria sous l’effet de la surprise.
— Quoi ? s’exclama le chauffeur en faisant un écart. Vous êtes folle !
— Non...
Elle était contente d’avoir pu répondre « non » à cette question. Au moins, elle était saine d’esprit malgré tout ce qui lui arrivait ce soir. Le conducteur regarda brièvement en direction d’Amy, point que Cassandra s’empressa de quitter des yeux pour paraître normale. En tant que simple humain, il ne pouvait pas voir les fées, de toute façon.
— Ohlala ! Gémit Amy en battant des ailes. La deuxième lignée est revenue et tous ont été faits prisonniers au château. La grande sorcière Meraj est aussi revenue ! Tu ne dois pas rentrer Cassandra où elle te tuera ! Et tous les humains qui veulent t’aider avec !
La princesse écouta avec attention. Heureusement que le jeune homme ne pouvait pas entendre Amy, sinon c’était certain, il l’aurait prise pour une folle.
Amy disparut, laissant Cassandra dans ses réflexions. Les policiers ne pouvaient donc rien faire face à la sorcière. En outre, cela faisait belle lurette que le château n’employait plus de sorciers. Mais, la jeune fille connaissait l’existence de l’un d’eux aux abords de la forêt hantée. Elle devait le voir ! Il était son seul espoir de rétablir l’ordre. Par chance, la forêt n’était qu’à dix minutes en voiture.
— Faites demi-tour ! ordonna-t-elle au chauffeur.
— Quoi ?
— Sinon je vais mourir…
Sa voix désespérée et son regard charmeur touchèrent le jeune homme.
— Mourir, comment ça ?
Cassandra soupira et se mordit la lèvre.
— Non, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. C’était juste, une façon de parler !
— Au point où j’en suis de toute façon, marmonna-t-il entre ses dents. Mais que ça ne devienne pas une habitude ! Je ne suis pas votre chauffeur. Je vous dépose et je pars !
— D’accord, parfait ! répliqua la jeune fille. Au fait, avec tout ça, j’en oublie les politesses… tournez à gauche là ! Voilà… heu… ah oui, quel est votre nom ?
— Devon… et le votre ?
— Cassandra ! Je suis enchantée et ravie d’être tombée sur vous ! Vous ne pouvez pas savoir à quel point vous venez de m’aider ce soir.
— Oh si… murmura Devon entre ses dents.
Mais personne ne l’entendit. Avec un sourire, il emmena la princesse jusqu’à la forêt hantée.
 
Le sorcier Atus vivait à l’orée de la forêt dans une vielle cabane en bois qui menaçait de s’écrouler à tout instant. Le vieil homme avait fait entrer la princesse dès qu’il l’avait reconnue. Le visage du sorcier était re-poussant, parsemé de verrues et de tâches hideuses. Il ressemblait à un crapaud.
— Dites donc, ça fait un peu cliché votre maison ! s’exclama la jeune fille dans un sourire.
Elle avait réussi à convaincre Devon d’attendre dehors et pouvait donc parler en toute liberté. La voiture du jeune homme pouvait toujours servir, elle ne devait pas le laisser filer.
— Oh… je suis resté à l’ancienne mode, se justifia le vieil homme d’une voix tremblante.
— Il y a une sorcière du nom de Me… Ma… heu…
— Meraj, souffla Ely à l’oreille de la jeune fille.
— Ah oui… donc, reprit-elle avec ardeur, il y a une sorcière du nom de Meraj au château. Elle veut me tuer et faire asseoir sur le trône le descendant de l’autre lignée.
Le vieux sorcier était sourd et Cassandra dut répéter deux fois sa phrase, en hurlant presque pour qu’il comprenne enfin. En entendant le nom de Meraj, la peur se dessina sur son visage blême.
— C’est elle qui a lancé la malédiction de ta lignée !
— Quoi ? Vous voulez dire qu’elle a trois cents ans ?
— Oui… et moi j’ai lancé la malédiction de l’autre lignée… mais je n’ai plus toute ma force aujourd’hui… voyons…
« Après trois siècles, normal que vous n’ayez pas toute votre force ! » pensa Cassandra. Le sorcier farfouilleur dans les étagères remplies d’ouvrages et finit par en sortir un vieux livre aux pages jaunies et déchirées par le temps.
— Voilà ! dit-il triomphalement. Une potion que tu devras faire boire à Meraj et qui lui fera perdre temporairement ses pouvoirs. Tu pourras alors en profiter pour l’éliminer.
Cassandra déglutit tandis que le vieil homme lui récitait la liste des ingrédients à trouver. La jeune fille demanda de l’aide à Devon pour la cueillette. Ils trouvèrent tout ce dont le sorcier avait besoin aux abords de la cabane, sauf le dernier ingrédient figurant au bas du livre. La page était déchirée, le mot n’apparaissait pas en entier.
— Une plume de « D »… et ça finit par « on », lut Cassandra par-dessus l’épaule de l’homme. De dragon !
— Ah oui…. ça doit être ça, convint le sorcier. Tu dois aller dans la Montagne du Sacrifice où vivent les dragons.
Cassandra leva les yeux au plafond en entendant l’ancien nom de la Montagne du Levant. Cette dernière n’était pas loin. Laissant le sorcier faire mijoter la potion, elle se retrouva à nouveau sur les routes en compagnie de Devon. Il resta silencieux durant tout le trajet.
Cassandra lui demanda d’attendre dans la voiture. Ne pouvant voir les dragons, il ne lui serait d’aucune aide.
Les parois escarpées de la montagne ôtait à quiconque l’envie de venir l’escalader. Il existait une étroite grotte sombre qui menait dans l’antre des dragons. Armée de son courage, et soutenue par Ely, Cassandra pénétra dans le fin corridor noir, uniquement guidée par la lueur de sa fée. Plus elle s’enfonçait vers les profondeurs de la terre et plus il faisait froid. Le bruit régulier de gouttes d’eau touchant le sol résonnait dans l’antre des dragons. La princesse allait rebrousser chemin quand elle arriva dans une immense salle souterraine dont elle ne parvenait pas à distinguer les extrémités. « Je suis folle. Je suis folle. Me voilà dans la grotte de plusieurs dragons. Quoi de plus normal en fait ? Oui c’est tout à fait normal… ça arrive tous les jours. »
Tandis qu’elle conversait mentalement avec elle-même, elle descendit l’escalier qui serpentait le long de la paroi par laquelle elle était arrivée. Posant enfin le pied au sol de l’immense salle, elle cala ses mains sur ses hanches.
Le bruit caractéristique d’immenses ailes fouettant l’air lui fit lever la tête. Elle poussa un cri de détresse face à l’énorme dragon aux ailes bleues qui se trouvait devant elle.
— Salut princesse ! Qu’est ce que tu fais ici ? Envie d’une petite promenade nocturne ? demanda le dragon avec un sourire qui dévoilait ses dents pointues.
« Il parle et c’est tout à fait normal… Un dragon ne serait pas un dragon s’il ne parlait pas. Alors calme-toi un peu ma petite Cassandra et respire. Voilà. Voilà… Répond-lui avant qu’il ne décide de te manger… »
Cassandra se frotta les yeux. Le dragon était toujours là. Elle ne rêvait pas.
— Heu… bonsoir monsieur le dragon, déclara-t-elle en s’inclinant.
Le dragon se mit à ricaner, mais, avec ses grandes dents acérées, il avait un air effrayant.
— Ohoh ! princesse, pas la peine de prendre ce ton-là avec moi. On est entre nous. Les vieux roupillent. Quelque chose me dit que tu as un problème. Et tu sais moi, Jacko, je vais t’aider. Tu en as en la chance !
— Vraiment ? Répondit Cassandra, prise au dépourvu. En fait, j’aurais besoin d’une plume de dragon pour finir une potion afin de tuer la sorcière Meraj.
Le dragon émit un cri de frousse très aigu et se cacha derrière un immense rocher. Comportement qui ne correspondait pas du tout à l’image que la jeune fille se faisait d’une telle bête.
— Quoi cette vieille peau est encore en vie ? Les vieux en parlent des fois. C’est une méchante sorcière. On dit qu’elle a passé un contrat, un pacte de sang, avec l’un de tes ancêtres… un de l’autre lignée. Et que, si elle réussit sa mission, elle sera immortelle.
— Oui, je sais mais en ce qui concerne la plume ?
— Minute princesse ! La voilà cette plume…
Le dragon arracha une plume de son cou et la tendit à Cassandra qui s’en empara sans toucher la créature.
— Merci beaucoup ! Je dois y aller maintenant !
Elle commença à remonter toutes les marches menant au tunnel.
— Vas-y princesse ! Va mettre une bonne raclée à cette sorcière de ma part. Quand les vieux apprendront ça !
Sa voix se perdit au fur et à mesure que Cassandra se rapprochait de l’entrée de la grotte. La voiture était toujours là et Devon aussi.
 
De retour dans la cabane, le sorcier laissa tomber la plume dans son petit chaudron avec une fascination béate. Aussitôt, il y eut une petite explosion et la mixture chauffante dégagea une fumée jaune fétide. Le vieil homme mit alors le contenu de la potion dans une fiole qu’il tendit précautionneusement à la jeune fille.
— Je fais comment pour lui faire boire ça ?
Il haussa les épaules.
— Aucune idée. Mais c’est le seul moyen. Je ne suis pas de taille contre elle.
— Merci !
Et, contre toute attente, elle déposa un baiser sur la joue de ce vieillard affreux. Ce dernier se transforma alors en un bel homme d’une quarantaine d’années. Il se caressa la peau avec surprise devant le regard ahurie de Cassandra.
— Cela fait trois cents ans que j’attends ce moment… Meraj m’avait jeté un sort pour se venger de l’ultime sortilège que j’avais lancé pour protéger les deux lignées d’ennemis dangereux… Merci.
— Mais de rien ! Répondit la princesse, légèrement déboussolé. On en reparlera !
Elle sortit, laissant l’homme se contempler longuement dans un miroir.
 
Ils roulaient maintenant à toute allure en direction du château.
— D’abord le commissariat, ensuite cette vielle cabane et après cet endroit montagneux étrange et maintenant vous me demandez de revenir en arrière et de vous déposer là où je vous ai trouvée il y a à peine une heure ? Vous êtes certaine ? demanda Devon avec une curiosité et un scepticisme convaincants.
— Certaine oui ! Mais pitié, ne me posez pas de questions. Promis, ce sera votre dernière destination.
Le portail était grand ouvert et Devon s’arrêta pile devant la porte d’entrée du magnifique château qui se découpait dans la nuit argentée.
Les vitres étaient brisées, les portes défoncées et, dans l’immense hall, sa mère, les gardes et les serviteurs du château étaient tous ligotés par des liens invisibles. Cassandra posa une main sur la poche de son jean où elle sentit la fiole. Elle promena son regard un long moment dans la salle avant qu’une voix étrange ne la fasse sursauter.
— Et voici la princesse… qui a finalement décidé de se rendre je présume, lâcha d’un ton mielleux une femme blonde sans âge qui sortait de l’ombre, à un mètre de la jeune fille.
Effrayée, Cassandra recula, mais la sorcière était déjà de l’autre côté. Elle semblait se déplacer à la vitesse de la lumière.
— Je…
Comment l’obliger à boire la potion ?
— Oui tu… ?
— Je voudrais vous servir un verre, vous n’étiez pas au banquet de tout à l’heure.
Meraj s’esclaffa. On n’entendait que son rire glacial dans le château.
— Et pourquoi ?
— Pour vous tuer… Nooon ! cria Cassandra au bord des larmes.
Le rire de Meraj s’intensifia. La vieille femme tendit la main et la potion d’Atus qui se trouvait dans la poche de la princesse vola jusqu’à elle. Tenant fermement la fiole, elle s’approcha de la jeune fille et lui caressa la joue de sa main froide.
— J’adore cette malédiction, lui susurra-t-elle à l’oreille.
Puis elle lui présenta une magnifique pêche d’un rouge parfait.
— Tu… tu n’as pas une petite faim ?
Cassandra recula et secoua la tête. Comment faire pour anéantir cette terrible sorcière ?
— Non… j’ai lu mes classiques. Je ne mordrais pas dans ce fruit.
— Dommage, fit la sorcière en jetant la pêche.
Elle allait ajouter quelque chose quand son regard se dirigea vers la porte d’entrée. Un sourire triomphant se peignit sur ses lèvres blanches.
— Devon ! Mon Devon ! Quel retour sur l’île de tes ancêtres ! La reine n’a plus qu’à abdiquer pour te laisser les pleins pouvoirs du royaume qui te revient !
Cassandra écarquilla les yeux et n’osa pas se re-tourner. Son cœur battait à toute allure et son esprit mit un certain temps avant de clarifier les informations qu’il venait de recevoir. Devon était le descendant de l’autre lignée ! « Il m’a trompée… il m’a trompée… ! » Elle entendit clairement ses pas résonner sur les dalles de marbre. Il la dépassa pour faire face à Meraj.
— Je serai ravi de monter sur le trône, annonça-t-il en inclinant la tête devant la sorcière.
Face à cette horrible trahison, Cassandra pria pour devenir invisible. Le monde autour d’elle tournait. Elle se sentait défaillir. Ely s’élança alors contre la sorcière, mais un sortilège l’envoya valser contre l’un des murs et elle s’écrasa au sol, inconsciente.
Alors, interloquée, la princesse observa le prince Devon arracher la potion des mains de la sorcière. Profitant de l’effet de surprise, il l’ouvrit, voulut obliger Meraj à la boire mais la maléfique sorcière lança un sortilège in extremis et reprit la mixture des mains du prince qui vola dans les airs. Il percuta Cassandra et ils s’effondrèrent tous les deux par terre. Serrant les dents pour lutter contre la douleur du sort, Devon se massa le torse. Le choc réveilla Cassandra de sa torpeur. Elle leva la tête et ses yeux gris rencontrèrent ceux, rouges, de la sorcière. Cette dernière, le visage déformé par la haine, jeta la fiole au liquide jaune sur le sol aux pieds des deux jeunes gens. Un brouillard verdâtre enveloppa Cassandra et Devon et s’évapora.
 
La sorcière leur tournait le dos, admirant ses alignements de prisonniers parmi lesquels Cassandra re-marqua plusieurs policiers. La jeune fille eut soudain mal à la poitrine et posa sa main sur son torse. Ses yeux s’écarquillèrent et elle baissa la tête… sur le corps de Devon ! Paniquée, elle vit son corps juste à côté. Elle crut qu’elle était morte mais, en analysant mieux la situation elle comprit : Devon et elle venaient juste d’échanger leurs corps. Probablement à cause de cette fichue potion. Maintenant, elle se retrouvait dans le corps du jeune homme et lui était dans le sien. Elle lui lança un regard noir et il prit soin de garder ses mains loin de son corps.
— Maintenant, annonça la sorcière qui ne s’était aperçue de rien, la reine va abdiquer.
Le bâillon invisible qui empêchait la reine de parler disparut soudain, puisque tous l’entendirent gémir. Meraj lui agrippa les cheveux et la traîna au centre de la pièce. Devant tous ces témoins, elle abdiqua. Alors, la sorcière se tourna vers Devon, et lui ordonna d’aller s’as-seoir sur le trône situé dans la seconde partie de la salle.
Devon, qui était maintenant dans le corps de Cassandra ne se leva pas, mais cette dernière n’eut pas d’autres choix que d’obéir à l’hideuse sorcière. Ainsi, il ne se passa rien quand elle s’installa sur le trône.
— Le pacte de sang que j’ai passé avec l’ancêtre de la première lignée doit être rompu ! ragea la sorcière en levant la tête vers le ciel, bras écartés. Le descendant est monté sur le trône comme je l’avais jadis promis.
En mettant Devon sur le trône, Meraj voulait obtenir l’immortalité. Mais hélas pour elle, c’était Cassandra qui était assise sur le trône.
 
La sorcière croisa le regard de la jeune fille, examina la tâche laissée par la potion sur le sol du hall et comprit enfin.
— Ahahah… Atus a toujours eu du mal avec les potions… je vois que ça n’a pas changé, ricana-t-elle sans gêne. Une plume de dragon… à la place d’une plume de dindon ! Il fait un piètre magicien !
Cassandra poussa un soupir. Une plume de dindon ! C’était entièrement sa faute. C’était elle qui avait dit au vieil homme qu’il s’agissait du mot dragon, alors qu’il existait d’autres possibilités !
— Attendons donc que l’effet indésirable de cette potion ne passe…
 
L’effet dura deux heures avant que Cassandra ne retrouve son corps. La jeune fille et Devon se consultèrent du regard. La sorcière se mit soudain à rire.
— Que je suis sotte. J’avais oublié une partie de mon pacte de sang. Je ne connaîtrais pas de répit tant que la première lignée ne remonterait pas sur le trône et tant que la seconde lignée serait encore en vie. Trois cents années peuvent altérer la mémoire, décidemment…
Cassandra, sentant que les ennuis allaient continuer, se leva d’un bond et sortit de la salle en courant. Un cri effroyable lui indiqua que Meraj était à ses trousses. La jeune fille tourna la tête. Meraj ne marchait plus mais volait au-dessus du sol, un nuage de fumée noir l’englobant. Cassandra ne s’arrêta pas. Elle ne devait pas. La sorcière gagnait de plus en plus de terrain.
 
La princesse bifurqua à droite et monta deux par deux les marches menant au premier puis au second étage. Elle débarqua finalement dans la partie du château en rénovation.
— Tu ne pourras pas m’échapper bien longtemps Cassandra, fit Meraj d’une voix douce comme pour attirer la jeune fille à elle.
Cassandra l’ignora et se cacha derrière un pilier. Elle tenta de calmer sa respiration qui trahissait sa position. Mais c’était plus facile à dire qu’à faire ! Le pilier vola soudain en éclat et la princesse se baissa de justesse.
— Trouvé !
Un sort l’atteignit dans le dos alors qu’elle s’apprêtait à fuir. Elle vola jusqu’au balcon où elle s’écrasa. Allongée sur le dos, ses yeux étaient tournés vers le ciel. Elle n’avait aucun moyen de fuir. Meraj s’avança vers elle.
— Cassandra…. aimes-tu le prince Devon ?
Cassandra secoua la tête.
— Réponds !
Elle l’aimait, oui ! Depuis qu’elle l’avait vu. Pourquoi cette horrible femme tenait-elle à savoir ça avant de l’achever ?
— Non, déclara-t-elle sans laisser paraître son étonnement.
La sorcière se mit à rire et lança son ultime sortilège pour anéantir la deuxième lignée. Mais, alors, il se passa quelque chose d’inattendu. Le sort rebondit sur la jeune fille et toucha la sorcière en même temps qu’un formidable éclair blanc et bleu la foudroyait sur place. La silhouette de Meraj s’évapora dans un cri strident. Il ne restait plus rien d’elle. Juste un petit tas de cendre que le vent commençait à balayer.
 
Peu se souvenait que le sorcier Atus avait lancé un sortilège afin de protéger les deux lignées. Il était dit que si les descendants des deux lignées venaient à éprouver à nouveau l’amitié qui les liait jadis, alors, nul être aux pouvoirs magiques ne serait en mesure de tuer ses descendants et quiconque essaierait serait foudroyé et damné pour l’éternité. C’était ainsi que le vieux mage avait perdu beaucoup de ses pouvoirs. Meraj n’avait jamais ignoré ce sortilège puissant. Pour faire payer Atus, elle lui avait par ailleurs lancé un sortilège plus de deux cents ans plus tôt, le rendant hideux aux yeux de tous tant qu’il ne recevrait pas le baiser d’une jeune fille.
La sorcière avait été convaincue que Cassandra disait la vérité quand elle lui avait demandé si elle aimait Devon. Après tout, elle ne pouvait pas mentir ! Sauf si Devon était monté sur le trône, ce qu’il s’était d’ailleurs empressé de faire dès que la sorcière était sortie du hall à la poursuite de Cassandra. La malédiction avait donc été annulée.
 
Cassandra se redressa avec soulagement. Devon se tenait devant elle, un sourire sur les lèvres.
— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais le descendant de la deuxième lignée ? demanda-t-elle.
— De la première lignée, corrigea-t-il gentiment en se penchant vers elle. Parce que tu ne me l’as pas demandé…
— Alors la discussion avec Ely…. tu as tout entendu… ?
— Tout !
— Et Meraj ?
Un trait soucieux creusa le front du prince.
— Je pensais qu’elle disait la vérité et que la seconde lignée était maléfique. Meraj m’a poussé à revenir à Dabia à cause de mon ancêtre qui avait contracté un pacte de sang avec elle. Pensant qu’elle avait raison, je lui ai obéi. Mais lorsque je t’ai rencontrée, j’ai compris qu’elle avait tort, que c’était elle la méchante sorcière de cette histoire, avoua-t-il. Tu n’es pas blessée ? Quand je t’ai vue partir, Meraj à tes trousses, je savais ce que je devais faire. Devenir le nouveau roi, et te permettre de mentir à nouveau. Je n’ignorais en rien la nature du sortilège lancé par Atus trois cents plus tôt. Je savais que même auprès de cette Harpie, tu serais en sécurité.
— Et si tu t’étais trompé ? Attends un peu ! Le sortilège lancé par Atus ne fonctionnait que si les deux lignées éprouvaient à nouveau de l’amitié l’une envers l’autre, commença Cassandra. Alors… tu m’aimes bien ?
Le rouge lui monta aux joues.
— Je t’aime depuis que tu es montée dans ma voiture et que j’ai posé les yeux sur ton joli minois. Nos destins sont liés.
Là-dessus, il se pencha pour l’embrasser avec passion.
 
Dabia avait retrouvé sa tranquillité d’antan. Le lendemain, au journal télévisé, on parla de voleurs expérimentés qui s’étaient introduits dans l’enceinte du château malgré les caméras de surveillance.
Cassandra et Devon dirigèrent ensemble le royaume avec sagesse et justice. Ils vécurent heureux et eurent deux jumelles parfaitement identiques.


Les Sept miroirs

 
 
Célia Flaux
 
 
 
 
 
 
Il était une fois, dans un lointain royaume, un chevalier prompt aux rires, vaillant au combat, le poignet souple et le cœur droit. Aimé de tous, des mendiants au roi, il parcourait le monde en quête d'aventures… »
La petite fille s'essuya les yeux pour que ses larmes ne tâchent pas le grimoire. Elle lisait sous les draps, à la lumière de sa lampe de poche, pour ne pas réveiller les autres enfants. Même s’ils dormaient à quatre dans cette chambre, Sophie se sentait seule. Elle ne trouvait pas sa place dans la cour, les couloirs et les dortoirs de l'orphelinat, ou plutôt du « foyer », comme disaient les adultes. Mais pour elle, il ne s'agissait pas du tout d'un foyer.
Sophie caressa la couverture en cuir craquelé. Elle feuilleta le livre jusqu’au conte suivant et chuchota : « Il était une fois un prince doux et rêveur, dont l'étourderie irritait ses précepteurs. Il préférait tenir une plume qu'une lame, au grand dépit de son maître d'arme. »
Une enluminure représentait un jeune garçon assis sur un lit à baldaquins, qui tenait un miroir en forme de pomme entre ses mains. Il fixait son reflet d'un air triste et Sophie le plaignit de tout son cœur. Depuis la mort de ses parents, elle partageait cette terrible impression de ne pas être la bonne personne au bon endroit.
Elle plissa les yeux pour mieux distinguer l'illustration, intriguée par un étrange détail. Loin de refléter le visage du prince, la surface polie montrait une fillette blonde au teint de miel. Un portrait qui ressemblait à Sophie.
Elle se pencha. Était-ce son imagination ? Le prince la fixait à travers la glace et elle fixait le prince. Elle crut entendre son appel.
Sophie s'approcha encore et son front frôla les pages du grimoire. Le texte s'imprima dans son esprit, les couleurs devinrent plus lumineuses, le miroir grandit, envahit son champ de vision et l'engloutit toute entière. Il l'aspira, puis la rejeta de l'autre côté.
l
 
Sophie leva son bouclier et plia les genoux pour ne pas reculer face au jet de flamme du dragon. Le chevalier ruisselait sous son armure, mais ses yeux clairs suivaient les moindres gestes du monstre par la visière de son heaume.
La bête écailleuse hérissa sa crête. Son hurlement résonna entre les parois calcaires de la grotte, dont les stalactites tremblèrent. La jeune fille s'accrocha à son épée et poussa un cri de défi. La queue du dragon fouetta l'air dans sa direction, elle se jeta au sol, rampa sur quelques coudées et s'abrita derrière un rocher.
Quand un violent coup de griffes le réduisit en miettes, elle se glissa sous la patte levée et enfonça sa lame dans le poitrail monstrueux. L'acier transperça les écailles, les muscles et la chair ; un flot de sang noir jaillit.
La bête rugit de douleur et se tordit pour écraser le chevalier sous son poids. Sophie arracha son arme et bondit en arrière, mais ses pieds glissèrent dans le liquide poisseux. Elle trébucha et vit, d'une gueule hérissée de dents, jaillir un torrent de flammes.
Sophie roula sur elle-même, le souffle coupé par la chaleur et l'odeur de soufre. Elle ignora la souffrance cuisante qui lançait son flanc et se redressa près du cou sinueux du reptile. Levant son épée au-dessus de sa tête, elle frappa de toutes ses forces.
l
 
La jeune fille ôta son heaume avant d'offrir son visage aux rayons du soleil qui baignaient la clairière. Les yeux mi-clos, elle inspira profondément l'air chargé de senteurs végétales. La saveur âcre de la mousse et l'odeur sucrée des mûres sauvages se mêlaient à l'ombre des grands chênes, le vent frémissait dans les branches et un ruisselet clapotait non loin de là.
Une fois libérés de leur carcan, les cheveux blonds de Sophie cascadèrent sur ses épaules. D'un geste impatient, elle écarta les mèches trempées de sueur collées sur son front et les plaques de son armure s'entrechoquèrent. Ce bruit de casserole effraya les oiseaux.
Sophie s'agenouilla près du filet d'eau qui courait entre les galets. Elle but quelques gorgées, puis s'aspergea le visage. Les gouttelettes roulèrent sur son front et son nez droit, scintillèrent sur ses lèvres gourmandes et s'insinuèrent dans son cou.
Pendant un instant, elle rêva d'un bain parfumé, d'une robe en soie et d'un banquet. Elle aurait au moins aimé rafraîchir son flanc endolori, mais une fois sa cuirasse enlevée, elle ne pouvait la remettre seule.
Le son de brindilles cassées et de feuilles piétinées retentit ; des cavaliers approchaient. Sophie songea à des brigands. Elle enfila son heaume, saisit son arme, s'adossa à un arbre et attendit, tous les sens aux aguets.
— Le dragon ne terrorisera plus les villageois, déclara une voix admirative. Il a péri de sa main !
— Certes et le combat vient de se dérouler. Elle ne doit pas se trouver loin.
— J'espère que nous l'avertirons à temps !
 
— Par ici !
Sophie rengaina son épée et s'avança. Deux hommes émergèrent du sous-bois : un garde et un héraut portant les armoiries royales. Leurs expressions s'illuminèrent à sa vue, ils la saluèrent d'une révérence et la félicitèrent pour son exploit.
— Chevalier, poursuivit le héraut, Sa Majesté nous envoie quérir votre assistance. Le prince Philippe a disparu ! Il est parti seul, une nuit, à pied et sans prévenir. Sa piste mène à la vallée interdite, dont le goulet est gardé par le grand dragon noir. Les soldats envoyés à son secours ne sont pas revenus. Seul le prince Éric se porte volontaire, mais le roi refuse de risquer la vie de son dernier héritier.
— Nous craignons le pire, soupira le garde, et la reine dépérit.
— Phil, chuchota Sophie, les dents serrées.
Lorsqu'elle avait déboulé dans la chambre du prince, toute étourdie par son passage à travers le miroir, il lui avait adressé un sourire émerveillé au lieu d’appeler à l'aide. Jamais elle n'oublierait son accueil : « Mon souhait se réalise ! Je suis si content de rencontrer une amie. »
Phil n'avait pas changé depuis leur première rencontre. Le jour, il se plongeait dans les livres ; le soir, il lui racontait les prouesses des héros d'autrefois près de la cheminée. En le quittant, elle avait promis de lui confier les siennes à son retour, mais de monstres en bandits, de quêtes en tournois, jamais Sophie n'était retournée au palais royal. Elle en éprouva des remords et se jura de le sauver.
Adieu bain, robe et banquet ! Le chevalier poussa un long sifflement.
— Vaillant ! appela-t-elle.
Un hennissement sonore lui répondit et son fidèle destrier trotta jusqu'à elle. Sophie pris son élan, sauta sur la selle et flatta les flancs ivoire de sa monture. Elle se tourna vers le héraut et lui ordonna de retourner au château.
— Je pars à la recherche du prince Philippe. Dites au roi que je surmonterai tous les obstacles pour retrouver son fils et lui ramener.
Son interlocuteur s'inclina.
— Je n'y manquerai pas, Chevalier.
Sophie saisit les rênes, puis s'adressa au garde d'un ton solennel :
— Menez-moi au dragon noir.
l
 
Ils chevauchèrent trois jours durant. La plaine laissa place aux collines, puis des montagnes apparurent à l'horizon. Comme ils prenaient à peine le temps de dormir, la tête de Sophie dodelinait souvent sur ses épaules tandis que Vaillant trottait sur les chemins. Un soir, elle faillit tomber lorsqu'il sauta une barrière. Le garde ne put s'empêcher d'en rire, tandis qu'elle reprenait ses esprits.
— Courage Chevalier, nous approchons de notre destination !
La jeune fille sortit un quignon de pain de son sac et le mâchonna.
— Parlez-moi de Phil... du prince Philippe, se corrigea-t-elle. A-t-il beaucoup changé ses dernières années ?
L'homme se gratta la tête d’un air pensif.
— Depuis que son père le prépare à régner, ses futures responsabilités lui pèsent. Son maître d'arme et ses précepteurs se plaignent de son inattention. Pour les fuir, il s'est replié sur lui-même comme un escargot, au point de ne plus vouloir quitter sa chambre. Il rêve, les yeux absents, et se raconte d'étranges histoires.
— Toujours plongé dans les livres...
— D'après son valet, le prince préfère sa tablette magique, celle qui a la forme d'une pomme. Il en oubliait de boire et de manger ces derniers temps.
— Je m'en souviens, murmura Sophie.
Selon son ami, le passage avait fonctionné parce qu’elle avait répondu à son appel. Sinon, le miroir projetait des images au lieu d'ouvrir une porte entre les mondes ; des illusions qui semblaient sortir du cadre et prendre vie. Les rêves de Phil apparaissaient sur la surface brillante quand il se concentrait. Ce lien intime mettait la jeune fille mal à l'aise, mais elle n'osait le lui dire.
— En découvrant sa disparition, certains prétendaient que le miroir l'avait absorbé, ajouta le garde. Mais les chasseurs ont prouvé le contraire en suivant sa trace jusqu'à la vallée interdite.
Sophie poussa un soupir de soulagement. Phil n'avait pas quitté ce monde malgré la sévérité du maître d'arme et des précepteurs. Elle avait enduré leurs reproches et leurs punitions avec lui avant de devenir Chevalier, mais il avait dû se sentir bien seul après son départ. Le cœur lourd, elle délaissa son croûton et le tendit à Vaillant, qui l'engloutit d'un coup de dent.
l
 
Le prince Philippe se dressa sur les étriers de son fidèle destrier, et leva son épée vers le ciel.
— Sophie, clama-t-il, je te délivrerai !
Une silhouette délicate s'avança au sommet de la tour ; ses cheveux d'or brillaient au soleil et elle agitait un mouchoir en direction de son sauveur.
Le dragon qui l'avait enlevée sortit de sa tanière. Quand il étendit ses ailes et cracha le feu, Vaillant esquiva d'un écart. Il se cabra et Philippe chargea.
Le monstre s'effondra, l'épée fichée en travers de la gorge. Le prince savoura sa victoire ; il essuya sa lame contre les écailles bleutées et posa son pied entre les naseaux fumant.
Le jeune homme ne s'attarda pas davantage, car sa promise l'attendait. Il entra dans la tour et grimpa les escaliers quatre à quatre. Sous son armure rutilante, son cœur tambourinait. Il ôta son heaume, passa la main dans sa tignasse sombre et sur son visage viril.
— Ne crains rien, Sophie, annonça-t-il d'une voix profonde. J'ai tué le dragon !
Un cri de joie lui répondit, puis elle apparut devant lui, radieuse dans sa robe blanche... non, rose ! Peu importe, il s'agenouilla aux pieds de la jeune fille, qui lui tendit sa douce main. Son odeur florale l'enveloppa.
— Mon cher Philippe, non plutôt Phil, mon héros...
Elle se jeta dans ses bras, non, se pencha pour l'embrasser, non, lui déclara son amour... L'image de Sophie se troubla et le prince jura entre ses dents.
— Ne pars pas !
Mais ses doigts fuselés s'effilochaient, son visage se brouillait et il se retrouva seul, les joues baignées de larmes. « Quel imbécile, pensa-t-il, les vrais chevaliers ne pleurent pas ! Un autre ravisseur l'a emportée, il faut que je la sauve. »
Philippe dévala les marches, se remit en selle et talonna Vaillant, qui partit au galop. Le paysage défila autour de lui à une vitesse folle, jusqu'à la prochaine Sophie en danger.
l
 
Sophie considéra l'entrée de la vallée interdite avec méfiance. L'aube éclairait un sentier qui serpentait entre les rochers, mais des cailloux instables roulaient sous ses semelles et les flancs abrupts du ravin ressemblaient à un piège.
— Merci pour votre aide, dit-elle au garde. Je continuerai seule à partir d'ici.
Il lui serra la main avec émotion.
— Bonne chance, Chevalier.
Une fois seule, la jeune femme s'appuya contre Vaillant.
— Courage mon beau, souffla-t-elle à son oreille. Ensemble, nous vaincrons le dragon noir.
Elle s'engagea dans l'étroit goulet, guettant le moindre signe d'attaque, mais les cliquetis de son armure masquaient les autres sons.
Soudain, le monstre se jeta d'une grotte en hauteur, déploya ses ailes et la surplomba de son immense envergure. Quand Sophie leva la tête, son regard croisa ses yeux sombres et féroces. Elle brandit son bouclier, les muscles tendus à se rompre, et talonna sa monture. Vaillant partit au galop, poursuivi par un jet de flammes. Mais alors que le dragon fondait sur lui, il freina des quatre fers et se cabra.
D'instinct, le chevalier se pencha en avant et s'accrocha à l’encolure de sa monture. Le destrier retomba sur ses antérieurs mais, au lieu d'avancer, il renâclait, piétinait, tandis que le monstre s'abattait sur eux.
Sophie entendit ses grandes ailes en cuir battre au-dessus de sa tête. Elle se retourna, mais ne pût se protéger à temps, déséquilibrée par une nouvelle ruade. Lorsque des griffes acérées la frôlèrent, elle se crut perdue, mais son ennemi la dépassa sans la déchiqueter.
Le dragon noir poussa un cri de rage et fit volte-face. Pourtant, son retour n'impressionna guère Vaillant, qui retrouva son calme. Son attitude intrigua sa cavalière. La jeune fille réalisa qu'elle ne sentait aucune odeur de soufre, et que les mauvaises herbes disséminées entre les pierres ne brûlaient pas.
— C'est une illusion, s'écria-t-elle, le grand dragon noir n'existe pas !
À ces mots, l'image du reptile se troubla. Le chevalier s'en détourna et se concentra sur la présence bien réelle de son destrier. Son esprit se libéra de l'emprise du sort, qui se dissipa.
Le chemin menait à une crevasse large de plusieurs pas où elle avait manqué conduire sa monture. Sophie caressa Vaillant d’une main tremblante, et le remercia pour sa clairvoyance. Elle mit pied à terre et s'approcha de la cavité. Au fond, très loin de la surface, gisaient les corps des soldats envoyés par le roi.
Un accès de vertige saisit la jeune fille. En retournant en arrière, elle remarqua qu'une piste escarpée suivait le flanc du ravin et contournait la crevasse. Elle guida Vaillant par la bride et s'y engagea prudemment.
Au sommet de la côte, un rai de lumière l'éblouit. Là, sur une corniche, un objet métallique étincelait ! Sophie grimpa sur un rocher, se haussa sur la pointe des pieds et le saisit à tâtons. Une fois redescendue, elle reconnut aussitôt ce qu'elle tenait entre ses mains : une tablette en forme de pomme, qui représentait un dragon noir au lieu de refléter son visage.
Elle pensa à Phil, aux soldats partis à sa recherche, à tous ceux qui ne ressortiraient jamais de la terrible vallée, et son poing bardé de fer s'abattit. Le miroir magique vola en éclats. Ses débris s'écrasèrent au sol et un son aigu retentit.
Le chevalier n'y prêta aucune attention. Elle abandonna le cadre vide, prit une grande inspiration et reprit sa route, plus déterminée que jamais.
 
La piste débouchait sur une prairie ensoleillée, parsemée de boutons d'or et de pâquerettes. En face, une cascade déversait son eau claire dans un bassin de verdure. Sophie décida de se fier aux sens de sa monture plutôt qu'aux siens et se remit en selle. Vaillant s'avança sans hésiter, la queue haute et les oreilles dressées.
Lorsqu'une étrange mélodie parvint à ses oreilles, Sophie tira son épée au clair. Sous ses yeux médusés, des jeunes femmes parées de voiles et de couronnes de fleurs marchaient vers elle en chantant. La beauté de leurs traits n'avait d'égal que la grâce de leurs silhouettes dévêtues. Leurs mains se joignirent et elles formèrent une ronde autour du chevalier.
— Rejoins-nous, susurraient-elles d'une voix enchanteresse. Nous danserons pour toi, nous ravirons tes oreilles et charmerons tes yeux. Ôte ton armure, valeureux guerrier, étends-toi sur l'herbe fraîche et repose-toi jusqu'à la nuit tombée. Nous t'apporterons du miel et du nectar, des baies et des fruits. Tu dormiras près de nous, bercé par le vent, au chaud sous l'édredon des étoiles, et la lune t'inspirera de doux rêves.
Sophie rengaina sa lame et rit d'une voix cassée. Des nymphes ! Ces séductrices, qui ensorcelaient les hommes pour les conduire à leur perte, n'exerçaient aucun attrait sur elle. Le propriétaire des miroirs ne s'attendait sans doute pas à une combattante.
— Disparaissez ! s'écria-t-elle avec dédain. Phil m'attend et je ne suis pas comme les garçons, qui délaissent leur devoir pour de vaines promesses.
Le sort se dissipa et la prairie verdoyante aussi. Il ne restait qu'une bande de terrain plat, coincée entre les flancs des montagnes. Nulle cascade, mais un ruisselet qui serpentait entre les pierres. Au centre de la ronde imaginaire, un bout de métal en forme de pomme était posé sur une motte de terre.
Sophie ne perdit pas de temps. Elle referma ses jambes sur le flan de sa monture, Vaillant s'élança, et la surface brillante éclata sous les sabots du destrier. Le son de sa course masqua un gémissement.
 
Le chemin s'étendait à perte de vue, pourtant Vaillant frappa le sol, les naseaux dilatés. Sophie n'insista pas et sauta de la selle. Au lieu d'atterrir sur ses pieds, elle trébucha et tomba tête la première, emportée par sa lourde armure.
Le sol se déroba sous ses bras tendus. Un liquide glacé s'insinua sous ses vêtements et s'engouffra dans sa gorge. Elle s'étrangla. Le chemin n'était qu'un mirage, comprit-elle. Je suis tombée dans l'eau ! Une rivière, un lac, un marais ? Elle ne distinguait pas la réalité.
La respiration coupée, elle battit des bras, mais le poids de sa cuirasse l'attirait vers le fond. Sophie ne songea pas à trancher les sangles en cuir qui liaient les plaques de fer à ses membres. Toujours sous l'effet du sort, elle s'agitait à l'aveuglette. Le sentier imaginaire la narguait tandis qu'elle luttait contre la noyade.
Du calme, pensa-t-elle. Tu ne remonteras pas ainsi.
Sophie tâcha de se reprendre, ferma les yeux et se laissa couler. Pendant d'interminables secondes, elle s'enfonça dans les ténèbres. Sa gorge la brûlait, son cœur battait trop vite et un étau comprimait sa poitrine, pourtant elle ne perdait pas espoir. Tiens bon. Ne perds pas conscience, pense à Phil !
Enfin, son pied droit toucha le fond. Le chevalier plia les genoux, se ramassa sur elle-même, puis se projeta vers le haut de toutes ses forces. Elle creva la surface, se tendit vers l'avant et sentit une motte de terre sous ses doigts. Sophie s'y accrocha. Elle planta ses ongles dans la boue, battit des pieds dans cette direction, cracha, haleta, rampa et roula sur le talus.
Elle y resta allongée le temps de reprendre son souffle, les bras et les jambes en croix. L'eau dégoulinait par les interstices de son armure et ses vêtements rembourrés étaient gonflés comme des éponges. Ils exhalaient une odeur de vase répugnante.
Vaillant la considérait d'un œil railleur.
— Espèce de bidet boiteux, grogna-t-elle, tu aurais pu me prévenir !
Pour toute réponse, le fringant destrier tourna les oreilles, choisit une touffe d'herbe et la trancha délicatement d'un coup de dent.
Le chevalier enrageait à l'idée d'avoir frôlé la mort sans combat, sans honneur et sans gloire. Elle se tourna sur le ventre et martela le sol.
— Ce maudit chemin n'existe pas. Hors de ma vue !
L'illusion se dissipa, comme si le brouillard se levait. Le chemin s'arrêtait au bord des douves qui protégeaient les abords d'une vieille tour. Le bâtiment rond semblait aussi inconfortable que l'antre d'un dragon : le lierre poussait entre ses moellons mal ajustés, la mousse recouvrait le rebord des lucarnes et il manquait des ardoises sur le toit.
Quelqu'un retient Phil à l'intérieur, pensa Sophie. Je dois le délivrer. Elle considéra l'eau trouble et les brindilles pourries qui flottaient à sa surface avec dégoût. Elle n'avait aucune envie de s'y replonger, mais le pont-levis qui permettait de franchir le fossé était levé.
La jeune fille remarqua le miroir en forme de pomme accroché au milieu des planches et la colère l'envahit à nouveau. Elle ramassa des cailloux et les lança dans sa direction. Le premier rata sa cible, mais pas le second. Quand la glace éclata sous le choc, une plainte étouffée retentit.
 
Sophie longea les douves, constata que la tour ne comportait pas d'autre accès, et se résigna à traverser en nageant. Retirer son armure lui prit du temps. Elle détacha à contrecœur les boucles qui maintenaient le plastron, les gantelets, les cuissards et les solerets, enleva la tunique rembourrée, puis disposa le tout au soleil.
— Je te la confie, dit-elle à Vaillant d'un ton solennel. Le roi et la reine me l'ont offert à mon adoubement et j'y tiens autant qu'à ma vie. Ne laisse personne s'en emparer.
Il lui répondit d'un hennissement, tandis qu'elle essorait sa chemise et ses chausses. Sans sa cuirasse, le chevalier se sentait aussi vulnérable qu'une nonne en soutane. Désormais, aucune plaque d'acier ne la protégerait des flèches, des lames et des coups.
Sophie coinça le fourreau de son épée dans sa ceinture, roula ses cheveux en chignon et se servit d'une dague comme épingle. Puis, elle se jeta à l'eau. Des filaments venus des profondeurs caressèrent ses jambes et elle frissonna. Pendant un instant, elle crut qu'un monstre s'enroulait autour de son mollet, avant de réaliser qu'il s'agissait de plantes aquatiques inoffensives. Plus que quelques brasses. Sophie repoussa d'un mouvement de tête les insectes qui bourdonnaient à ses oreilles. Des moustiques, il ne manquait plus qu'eux !
 
L'étroite fenêtre culminait à une dizaine de pieds de la berge boueuse. En fait il ne s'agissait que d'une ouverture rectangulaire, sans vitre, ni volets, mais Sophie ne se souciait que d'entrer. Pourvu qu'il ne s'agisse pas d'une illusion, pensa-t-elle en haletant. Elle glissa ses doigts entre les interstices des pierres, appuya son pied contre une branche de lierre, et se hissa plus haut. Escalader la tour se révélait plus difficile que prévu. Les pierres glissantes et la mousse friable ne lui facilitaient pas la tâche, ses vêtements trempés non plus.
Une silhouette passa devant la lucarne. Sophie entendit un juron, elle leva la tête et distingua une jeune femme penchée vers elle. Sous son chapeau pointu, ses longs cheveux bouclaient jusqu'à sa taille, et ses yeux verts la fixaient d'un air rageur. Sa cape noire faisait ressortir son teint de nacre et le décolleté de sa robe flattait ses formes voluptueuses.
Un éclair de lumière éblouit le chevalier qui cessa de grimper. L'instant d'après, la belle jeune femme souleva une énorme malle en chêne et la jeta par la fenêtre. Sophie tenta de s'écarter de sa trajectoire et se décala vers une autre prise, mais le mortier pourri s'effrita sous ses doigts. Elle se sentit partir en arrière, se rétablit d'un coup de rein et se colla contre le mur.
Le coffre s'abattit sur elle. Elle cria, se cramponna dans l'attente du choc, mais rien ne se produisit. Le projectile la traversa sans lui causer le moindre mal.
Sophie posa sa joue contre la paroi humide. Ses cuisses tremblaient sous elle et sa poitrine la brûlait.
— Maudite sorcière ! hurla-t-elle. Libère le prince ou tu me paieras ces maléfices !
La jeune femme recula précipitamment.
Le chevalier profita de ce répit pour se déporter sur le côté. Malgré la fatigue qui en résultat, elle s'en félicita lorsque son ennemie revint et la bombarda avec une foule d'objets, certains imaginaires, d'autres réels. Les flèches et les couteaux s'évanouissaient dans les airs, en revanche les alambics et les fioles volaient en éclats.
Une boule de cristal lancée plus adroitement que les autres toucha l'épaule de Sophie. Elle grimaça sous l'effet de la douleur et un filet de sang tacha sa chemise. Pourtant, cette blessure ne la ralentit pas. Portée par la colère, elle monta, monta, dépassa la fenêtre et se posta juste au-dessus.
La sorcière glapît. En voyant le chevalier hors d'atteinte, elle se replia à l'intérieur et disparut. Une porte claqua. Sophie rassembla ses forces, se suspendit par les bras, balança ses jambes et sauta dans la tour.
— À nous deux !
 
La jeune fille atterrit au milieu du bric-à-brac qui servait de munition à son ennemie. Elle écrasa un flacon sous sa semelle, perdit l'équilibre et tomba sur une bouilloire cabossée. Sophie regretta sa chère armure en frottant son postérieur endolori. Mais tant pis pour sa dignité de chevalier, au moins elle était parvenue à entrer !
La cuisine de la sorcière ressemblait au laboratoire d'un alchimiste. Une couche de poussière recouvrait les dalles disjointes, tachées par la bave de crapaud et les fientes de corbeau. Des toiles d'araignées tombaient du plafond voûté et la table en chêne qui trônait au centre de la salle disparaissait sous les saletés. Les grimoires et les cornues s'entassaient d'un côté, les couverts sales, les miettes de pain et les croûtes de fromage de l'autre.
Le chevalier sortit son épée et testa la solidité du sol. Elle contourna un tabouret bancal, puis jeta un coup d'œil dans un placard entrebâillé, où les balais côtoyaient une paire de souliers noirs et un chapeau pointu. Elle traversa la pièce en direction de l'unique porte, placée à droite de la cheminée. Un grand chaudron noir bouillonnait dans l'âtre ; il exhalait une odeur corrosive qui l'écœura.
Elle retint son souffle et ouvrit la porte avec précautions. Le battant grinça et ce lugubre son résonna dans l'escalier en colimaçon qui apparut de l'autre côté. Sophie tâta chaque marche avant de la gravir. Le vent s'engouffrait dans les meurtrières et la toiture gémissait, mais aucun signe de la sorcière.
 
La porte du second étage pivota dès que le chevalier l'effleura. La tapisserie moisie qui couvrait la fenêtre empêchait la lumière du jour de pénétrer dans la pièce. Ses dimensions et l'emplacement de la cheminée étaient les mêmes qu'à l'étage inférieur, mais elle ne contenait qu'une paillasse.
— Qui va là ? demanda une voix virile.
Le chevalier brandit son épée et franchit le seuil en scrutant la pénombre... Quand son arme lui échappa sous le coup de l'émotion, le fer tinta contre la pierre.
Deux visages familiers la fixaient dans l'obscurité.
Ses parents lui tendaient les bras.
Son cœur bondit.
— Mon enfant adorée, souffla sa mère, comme tu as grandi !
Elle joignit ses mains contre sa poitrine et la contempla avec amour.
— Impossible, souffla Sophie. Le cambrioleur vous a tués.
— La sorcière nous a enlevés, répondit son père. Elle nous a fait passer pour morts grâce à ses miroirs magiques et personne ne l'a soupçonnée. Depuis, elle nous détient ici et nous force à la servir.
Sophie les fixa sans un mot, incapable de contenir son trouble. Leurs traits familiers lui rappelaient cruellement leur absence. Elle n'avait que sept ans lors de leur disparition et les avait tant pleurés depuis lors. Comme elle avait envié Phil, qui grandissait entouré par l'amour de ses parents ! Malgré l’accueil chaleureux du roi et de la reine, pour elle nulles caresses parfumées, nuls bras protecteurs.
Un vide douloureux naquit au creux de son ventre, un manque qu'eux seuls pouvaient combler, et elle s'avança d'un pas mal assuré.
Ils se tenaient l'un à côté de l'autre au milieu de la pièce, le bras du mari soutenant la taille de sa femme, comme sur leur photo de mariage. D'ailleurs ils ressemblaient en tout point aux portraits de l'époque. Sophie redécouvrit le grand front de son père, sa fossette au menton et ses lèvres charnues. Il lui avait transmis tout cela, ainsi qu'une santé robuste et son air obstiné. De sa mère, elle tenait ses cheveux d'or et ses yeux clairs, mais pas la douceur de caractère.
— Vous m'avez tellement manqué, lui avoua-t-elle.
— Toi aussi, ma chérie, jamais tu n'as quitté mes pensées. Je te revois encore courir dans le jardin. Et maintenant te voilà chevalier !
Sophie se souvint des frayeurs de sa mère, lorsqu'elle se bagarrait, fonçait sur son vélo, escaladait les arbres et cherchait l'aventure. Au crépuscule elle revenait penaude, les joues sales et les genoux égratignés, toujours en retard pour le bain.
— J'aimerais vous délivrer et rentrer avec vous.
— Nous ne nous quitterons plus. Mais repose-toi avant de partir, car te voilà trempée, couverte de boue et de saletés.
La jeune fille s'excusa avec une moue contrite.
— Pardonnez-moi, j'ai traversé les douves à la nage.
— Te pardonner ! Ma chère fille, ton courage nous honore.
— Je suis fier de toi, lui dit son père.
Des larmes roulèrent sur les joues de Sophie, elle qui rêvait depuis toujours d'entendre ces mots et de voir cette étincelle d'orgueil dans le regard paternel. Elle avait remporté des tournois, pourchassé des brigands, tué des dragons, délivré des princesses, mais aucune récompense ne valait celle-là.
— Sèche tes pleurs, poursuivit tendrement sa mère. Approche et réchauffe-toi près du feu.
Elle désigna la cheminée, où les flammes crépitaient gaiement. Quand Sophie lui obéit, une douce chaleur réchauffa ses membres. Ses muscles s'alanguirent, ses doutes fondirent et elle s'abandonna au bonheur des retrouvailles.
Sa mère lui tendit un bol ébréché.
— Cette tisane fortifiante restaurera tes forces.
La jeune fille avala sa salive. Ses doigts se refermèrent sur le récipient, qui contenait un liquide doré.
— Vous m'attendrez ici pendant que je délivrerai le prince, dit-elle sans le quitter des yeux.
— Oui, mais bois avant toute chose.
Lorsqu'elle porta la tisane à ses lèvres, une sensation désagréable l'assaillit.
— Cette odeur me rappelle....
Son père fronça les sourcils.
— Les remèdes n'ont pas toujours bon goût. Soit sage et obéit sans discuter.
... la potion de la sorcière, poursuivit Sophie en son for intérieur, celle qui cuisait dans le chaudron. Elle se figea. Sa raison savait qu'il s'agissait d'un maléfice, mais son cœur d'enfant refusait de rompre le charme. Elle ne supportait pas de les perdre une seconde fois.
Mais mes véritables parents ne souhaitaient pas ma mort, pensa-t-elle. Ils n'existent plus, seuls mes souvenirs demeurent et la sorcière s'en sert pour me tourmenter. Elle se joue de moi.
Elle lâcha le bol.
Elle ignora les remontrances de ses parents.
Elle n'écouta pas leur supplication et prit une grande inspiration.
— Que se passe-t-il ? balbutia sa mère. Sophie, mon ange, laisse-nous t'aider.
— Vous n'êtes que des illusions !
— Non, crois-moi !
— Laissez-moi ! Phil existe vraiment. Je dois le sauver.
Les silhouettes de ses parents se troublèrent, leurs voix devinrent des murmures, puis ils disparurent et Sophie se retrouva seule face au miroir posé sur la cheminée. Leur portrait s'y affichait encore. Elle le fracassa contre le mur, puis s'effondra sur le dallage en sanglotant. En cet instant, peu lui importait sa dignité de chevalier. Elle n'en pouvait plus.
 
— Pauvre Chevalier, lança une voix railleuse. Passe ton chemin, au lieu de te mettre dans un tel état.
Sophie se redressa, la rage au cœur.
— Maudite sorcière, comment oses-tu enlever le fils du roi ?
La jeune femme haussa les épaules et s'appuya contre l'encadrement de la porte.
— Le fils du roi se plaît mieux ici qu'au Palais. Tu crois le connaître, mais tu le comprends moins bien que moi.
— Tu mens !
— Depuis ton départ, il me confie ses espoirs et ses peines par le biais du miroir. J'ai partagé ses rêves et ses jeux des heures durant ; tu y figurais souvent au début, mais plus maintenant.
Sophie serra les poings.
— Épargne-moi tes boniments, gronda-t-elle.
La belle jeune femme arrangea ses jupons et ses bracelets dansèrent autour de son poignet délicat. Lorsqu'elle se pencha, Sophie aperçut un petit miroir en forme de pomme lové au creux de son décolleté.
— Le prince déteste ses précepteurs, soupira la sorcière. Au palais, il se lève à l'aube tous les jours pour apprendre des arbres généalogiques et des livres de lois, puis le maître d'armes l'oblige à courir en armure pendant des heures. Il le force même à dormir en cotte de mailles. Le pauvre garçon ne supporte plus ces traitements.
Cette fois, Sophie ne remit pas sa parole en question, car il s'agissait de l'entraînement classique des chevaliers. Mais ces exercices censés forger le corps et l'esprit ne convenaient pas à Phil. Sans confiance, ni bienveillance, il se refermait sur lui-même au lieu d'apprendre.
— Il ne souhaite pas succéder à son père, poursuivit son interlocutrice. Malgré ses efforts, il craint de ne pas devenir un bon roi.
— Il se trompe.
— Qu'en sais-tu ? Pour régner, il faut inspirer le respect et les nobles se rient de lui. Ils n'apprécient pas ses interventions en faveur des pauvres et des paysans. Renonce, laisse-le dormir au lieu de le ramener dans un monde qu'il déteste.
Les yeux du chevalier s'écarquillèrent. Au cours de ses voyages, elle n'avait pas soupçonné les intrigues politiques qui se jouaient au Palais. Les menaces des pays voisins, les jeux de pouvoir entre courtisans, l'équilibre entre les classes... tout cela la dépassait. Elle s'interrogea sur le bonheur de Phil et la justesse de ses actions. Essayait-elle de le sauver contre son gré ?
Cette idée lui donna des sueurs froides et elle s’essuya le front.
— Pourquoi ne l’as-tu pas conduit ici grâce au miroir ? Ainsi, il n’aurait laissé aucune trace.
— J’ai choisi cette solution pour qu’il apporte le sien.
— Avoue plutôt qu’il ne t’a pas répondu. Au fond, il n’avait pas envie de venir ici.
— Je lui offre du rêve, protesta la sorcière, je réalise tous ses vœux. Peux-tu en dire autant ? Si tu le ramènes, que se passera-t-il ? Tu l'abandonneras, comme la dernière fois, et il se retrouvera seul avec ses responsabilités.
— Phil n'est pas seul. Sa famille s'inquiète pour lui et je ne le quitterai plus.
Une fois sa décision prise, Sophie ne perdit plus de temps. Malgré son ventre noué, elle saisit la dague coincée dans son chignon et transperça la poitrine évanescente de la sorcière. Sa lame se planta dans le miroir en forme de pomme et l'illusion s'effaça, ne laissant qu'une tablette ébréchée accrochée au mur. Quand Sophie la jeta par terre, une plainte retentit à l'étage supérieur.
 
Sophie monta l'escalier l'épée à la main. Trêve de beaux discours, pensa-t-elle, je ne m'arrêterai plus. Une fois parvenue au troisième étage, elle voulut ouvrir la porte à la volée, mais le battant trembla à peine quand elle y porta un grand coup. Le chevalier regretta à nouveau son armure en frottant son épaule meurtrie.
— Ouvre, sorcière !
Pour toute réponse, un rire aigu retentit.
— Ouvre, ou je mets le feu !
— Dans ce cas, ton prince périra dans les flammes avec moi !
Un élan de rage aveugle poussa Sophie contre le dernier obstacle qui la séparait de son ami. Elle donna des coups de pied et tambourina, puis la douleur qui irradiait de ses poings la calma. Contrairement aux portes vermoulues des étages précédents, celle-ci semblait solide, elle ne comportait pas de serrure, mais des crochets permettaient d'installer une barre en travers. Le chevalier comprit qu'il en était sans doute de même de l'autre côté ; s'acharner ne la mènerait à rien, mieux valait ruser.
Sophie descendit les escaliers en silence, rajusta son épée à sa ceinture, sa dague dans son chignon et arracha la tapisserie qui couvrait la fenêtre. Quand ses yeux s'habituèrent à la clarté ambiante, elle grimpa sur le rebord et se lança encore dans l'escalade de la tour.
Monte, se disait-elle, monte et ne regarde pas en bas ! Ses doigts écorchés se glissaient entre les pierres et les muscles de ses cuisses la poussaient vers le haut. Elle tâcha de ne pas trop tirer sur son épaule douloureuse
Enfin, elle atteignit la fenêtre du troisième étage et jeta un coup d'œil dans la pièce. Phil dormait sur un lit à baldaquins, qui trônait au milieu d'un grand tapis bleu. Il avait beaucoup grandi ces dernières années, mais sa carrure était restée fluette. Ses cheveux châtain bouclaient autour de son visage constellé de tâches de rousseur et Sophie désira soudain les ébouriffer comme autrefois.
Mais la sorcière était assise près de lui, elle lissait les plis de la courtepointe du plat de la main en chantonnant :
— Ne crains rien, mon tout beau, je ne la laisserai pas troubler ton repos. Joli prince, rêve en paix, elle n'abîmera pas ton nid douillet.
Sophie contempla avec stupéfaction le bouquet de fleurs qui décorait la cheminée, le broc, la serviette et les accessoires posés sur une coiffeuse. Elle se cacha lorsque la belle jeune femme saisit une brosse et démêla tendrement les boucles de Phil.
À quoi joue-t-elle ? Elle s'en occupe comme d'une poupée !
Pendant que son ennemie lui tournait le dos, fascinée par le prince endormi, Sophie se hissa sans bruit sur le rebord de la fenêtre. Elle remarqua le miroir ovale de la coiffeuse et s'interrogea : illusion ou réalité ? Elle tâta le dallage du bout du pied avant de s'y risquer. Un pas, encore un...
— As-tu faim mon mignon ? roucoula la sorcière. J'ai des biscuits et du vin.
Elle se leva et poussa un cri d'effroi en se retrouvant face au chevalier. Sophie profita de l'effet de surprise. Elle la plaqua contre les couvertures, ses doigts se refermèrent sur des épaules osseuses et elle coinça deux jambes maigres entre ses genoux.
— Cette fois je te tiens, gronda-t-elle.
La sorcière se débattait toujours. Elle sifflait, griffait, ruait, crachait ! Quand un jet de salive atterrit sur sa joue, le chevalier dégaina son épée et la posa sur sa gorge. Son ennemie se figea aussitôt, les yeux pleins de terreur.
— Toi qui sers le roi, tu tuerais une femme sans défense ?
— Toi qui lui as enlevé son bien le plus précieux, tu mérites mille morts. Trêve de maléfices, libère le prince !
— Mais il se plonge dans le monde du miroir de sa propre volonté !
— Alors délivre-le de ton maudit miroir, insista Sophie d'un ton féroce.
— De sa propre volonté, te dis-je. Je l'ai attiré ici, mais ne l'y retiens pas contre son gré !
Sophie lutta contre la tentation de réduire la sorcière au silence en lui tranchant le cou et se contint par égards pour sa lame ; un tel sang l'aurait souillée.
D'un geste vif, elle frappa sa poitrine avec le pommeau de son arme. Comme elle l'espérait, un craquement retentit et la tablette en forme de pomme cachée au creux de son décolleté s'écailla.
La sorcière se recroquevilla et cacha son visage derrière ses bras.
— Non, c'était ma chair, ma vie !
L'illusion avait disparu et Sophie triomphait. Elle saisit le poignet de son ennemie et la força à se lever.
— Voilà donc ta véritable apparence !
La belle jeune femme s'était transformée en vieillarde ridée. Ses cheveux blancs se dressaient autour de son crâne et ses yeux enfoncés dans leurs orbites disparaissaient sous ses sourcils fournis. Son nez crochu, qui tombait vers son menton en galoche, accentuait encore son indescriptible laideur.
— Ne me regarde pas ! hurla-t-elle d'une voix hystérique.
Sophie la tira jusqu'au miroir de la coiffeuse, sans pitié pour les larmes qui roulaient sur ses joues jaunâtres.
— Mais toi, une fois dépouillée de tes artifices, que vois-tu dans cette glace ?
La sorcière tremblait des pieds à la tête ; elle tentait d'aplatir ses cheveux, de tirer sur ses rides, de cacher ses verrues...
— Je voulais être belle, balbutia-t-elle, belle pour séduire mon prince à moi et qu'il n'en admire aucune autre.
Elle s'acharna, mais son apparence ne lui convenait jamais et la colère la saisit. Elle griffa ses joues, arracha ses cheveux, lacéra ses vêtements !
— Non, ce n'est pas moi ! Rendez-moi mon miroir. Rendez-moi ma beauté !
La vieille femme se détourna, courut à la fenêtre et chercha son image à la surface de l'eau. Elle se pencha pour mieux distinguer sa silhouette trouble, se pencha encore, bascula en avant... et tomba. Son cri s'acheva dans un concert d'éclaboussures.
— La laideur de son âme se reflétait sur son visage, murmura Sophie.
Elle se planta devant le miroir, face à ses traits couverts de crasse, de vase et de transpiration, et se tira la langue.
— Eh bien, je ne ressemble guère à une princesse, ni à un chevalier. On croirait plutôt une souillon tombée dans la soue à cochon.
À cette idée un sourire naquit sur ses lèvres, une étincelle brilla dans ses yeux. Elle versa l'eau du broc dans une cuvette, lava ses blessures et se débarbouilla. Quel soulagement d'enfouir son front dans la serviette et de peigner ses cheveux !
Sophie s'assit sur le lit et secoua l'épaule de son ami.
— Réveille-toi, Phil. J'ai vaincu la sorcière !
Phil ne broncha pas. En s'approchant de lui, Sophie réalisa que ses yeux noisette fixaient le miroir en forme de pomme calé au creux de ses mains. Elle agita ses doigts devant eux sans obtenir la moindre réaction. Les paupières du prince ne cillèrent même pas.
Sophie reconnut les éraflures qui marquaient le cadre de la tablette et regretta de ne pas l'avoir cassée avant de partir à l'aventure. Mais il n'était pas trop tard pour y remédier. Quand elle tira sur l'objet magique, les doigts du prince se crispèrent. Elle lui parla en essayant de les desserrer.
— Lâche-le, Phil. C'est moi, Sophie ! Je suis venue te chercher, je suis juste à côté de toi. Tu m'entends ? Tout le monde s'inquiète pour toi et ta mère se meurt de tristesse. Tu feras un bon roi, quoi qu'en pense la noblesse. Réponds-moi, je t'en prie !
La tension qui raidissait les nerfs et les muscles du prince ne se relâcha pas. « Il refuse vraiment de se réveiller », réalisa le chevalier.
Elle lui tapota les joues, versa de l'eau froide sur son front, tenta encore d'extirper le miroir de son étau. En vain.
Sophie se demanda comment briser la glace sans blesser son ami, qui la tenait près de son visage. Son impuissance la rendait folle, elle ne supportait pas d'échouer si près du but.
— Je ne te quitterai plus, lui dit-elle avec les larmes aux yeux. J'écouterai tes histoires, je te raconterai mes aventures. Phil, j'ai renoncé à mes parents pour toi, ne me laisse pas seule !
Il tressaillit, battit des paupières et une bouffée d'espoir traversa la jeune femme. Mais au lieu de sortir du sommeil, il retomba dans l'inconscience et plus aucune parole ne l'atteignit.
l
 
— Ne crains rien, Sophie, j'ai tué le dragon !
Le prince entendit un cri, mais ce dernier n'exprimait aucune joie.
— Phil, j'ai renoncé à mes parents pour toi, ne me laisse pas seule !
Pendant un instant, il entrevit les traits bouleversés de Sophie, qui essuyait ses pleurs sur sa tunique maculée. Impossible. Elle m'a oublié. Elle chasse le dragon dans une lointaine contrée.
Il repoussa cette image incongrue et retourna dans son monde. La jeune fille vêtue d'une robe rose... non, blanche ! lui tendit sa douce main.
— Mon héros !
l
 
Sophie effleura le front de Phil, ses boucles châtain, ses taches de rousseur et sa bouche entrouverte. Son souffle profond la désespéra. Comment le ramener ? Il se trouvait tout proche, mais pourtant hors d'atteinte. Elle se pencha et déposa un baiser aérien sur ses lèvres.
 
Des lèvres si douces, pensa le prince avec stupeur. Un frisson le parcourut et il savoura ces sensations nouvelles. Le goût de Sophie, l'odeur de Sophie, la peau de Sophie... Ses mains cherchèrent sa nuque pour l'attirer plus près ; elles lâchèrent le miroir, qui se brisa sur le sol avec fracas.
Phil ne le regretta pas, car la bouche de Sophie sourit contre la sienne.
— Tu ne m'embrasses jamais dans mes rêves, souffla-t-il d'un air incrédule.
Loin de disparaître, Sophie caressa sa joue et lui donna un autre baiser.
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Viviane, une jeune fille à la peau claire parsemée de taches de rousseur, s'obstinait à comprendre l'une de ces oeuvres littéraires proposées pour l'épreuve anticipée du Baccalauréat. Il lui restait plusieurs chapitres à lire pour être prête le jour de l'examen. Le compte à rebours avait commencé : plus que dix jours. Elle n'en pouvait plus de lire et relire des paragraphes dont le sens lui échappait. Les notes prises pendant ses cours de français lui semblaient de plus en plus obscures. Luttant contre la fatigue, sans pour autant quitter sa chaise de bureau, elle jetait un oeil sur son ordinateur portable constamment allumé. Il indiquait 2 heures du matin. De temps en temps, elle s'assoupissait, mais ne pouvait se permettre d'aller se coucher. Suivre l'actualité de ses amis sur le réseau social lui changeait un peu les idées.
Elle écarta une mèche de ses longs cheveux roux de la main gauche, voulut envoyer un message à une amie.
Brusquement, son écran s'éteignit ainsi que sa lampe de lecture. Sa chambre fut plongée dans l’obscurité. Elle se leva pour tenter d'attraper son téléphone portable. Il possédait une fonction bien utile dans ces cas-là, une lumière d'appoint. Mais elle ne le trouva pas. En tâtonnant, elle appuya sur un interrupteur. Au lieu d'allumer son plafonnier, il déclencha un mouvement. Elle eut l'impression d'être dans l'ascenseur de l'immeuble où sa famille logeait et de descendre des quantités d'étages, plus qu'il n'y en avait en réalité. D'être enfermée ne la dérangea pas outre mesure, elle en profita pour réciter des citations d'auteurs qu'elle comptait glisser dans sa copie. Les mots dansaient autour d'elle. Ses yeux s'étaient habitués à l'obscurité et elle pouvait à présent distinguer les contours de cette étrange cabine. Les parois étaient courbes et couvertes de graffitis.
Sans prévenir, les portes s'ouvrirent. Elle fut aveuglée par les rayons d'un soleil éclatant. Devant elle, s’étendaient de la verdure et des massifs de rosiers rouges. Elle était seule, la cabine avait disparue.
Son étonnement fut de courte durée, car son regard fut attiré par un objet brillant au milieu d'une allée de cet immense parc où elle se trouvait. Elle hésitait à prendre une quelconque direction. Elle se baissa pour le ramasser. C'était une montre gousset en métal doré, paraissant très ancienne. En la manipulant, elle découvrit un compartiment derrière le cadran et réussit à déverrouiller le système. Il en tomba un petit papier blanc plié en quatre qu'elle se dépêcha d'attraper en plein vol. Elle le déplia : c'était une sorte de peinture représentant une fillette aux cheveux blonds vêtue d'une robe bleue. A peine l'avait-elle entre les mains qu'il lui fut arraché par un lapin blanc. S'il n'avait pas été costumé – il avait une très belle veste queue de pie – elle l'aurait invectivé.
— Mais vous n'avez pas honte de bousculer une jeune fille ?
— Veuillez m'excuser, ce que vous avez pris est à moi. Je reprends mon dû. S'il vous plaît, donnez-moi cette montre aussi.
Viviane s'exécuta de mauvaise grâce et reprit :
— Admettons que cette relique soit à vous. Qui est cette jeune personne sur l'image ?
— Vous ne la connaissez pas ? Dommage. Elle est très recherchée. Sa tête est mise à prix et la reine aimerait terminer son procès. Il s'agit d'Alice.
 
e
— Qu'est-ce que c'est que cette horde de loups sur mon territoire ! tempêtait Rouge-Coeur.
Ce n'est pas normal, on dirait qu'ils viennent de l'Enfer ! Ils ont réussi à franchir les portes de notre royaume ! Comment l'ont-ils trouvé ?
Ses magnifiques yeux gris lançaient des éclairs, sa peau devenait écarlate. Cette jeune fille, qui était de sang royal, n'était autre que la fille unique de la reine de Coeur, du Pays des Merveilles. Sa détermination et sa maturité contrastaient avec son allure de jeune fille sage. Âgée de dix-sept ans, elle continuait à porter des robes en dentelle, rehaussées de perles coûteuses. Une main de fer dans un gant de velours. D’ordinaire très digne, elle déversait sa colère sur sa dame de compagnie qui essayait de la calmer :
— Mademoiselle, votre père le roi saura nous en débarrasser. Sont-ils si terrifiants que cela ? J'ai lu que les loups vivent en horde, c'est un fait, mais ne sont pas forcément menaçants. Quelque chose les a chassé de leur territoire.
— En tous cas mon Maître d'Armes m'a affirmé qu'ils sont maléfiques. Ils ont attaqué les habitants de plusieurs villages déjà. Ceux-ci ont voulu se défendre mais ils sont indestructibles. Ma mère a ordonné qu'on leur tranche la tête et sais-tu ce qui est arrivé ?
— Les loups ont poussé des hurlements tellement affreux que tout le monde est devenu fou...
— Mais non, tu as trop d'imagination Louise ! C'est leur tête : elle repousse et celle que est tranchée devient un nouveau loup. La reine a réussi à multiplier leur nombre par deux ! Puis par quatre, etc. à cause de cette manie idiote à vouloir couper la tête de tout le monde !
— Vous ne pouvez rien faire, alors ...
— Je vais m'en charger moi-même ! Il faut bien que j'applique les enseignements de mon Maître d'Armes ! Cela va me défouler … Je ne peux pas rester là sans rien faire !
— Mais, c'est très dangereux...
— Mon griffon m'aidera, il est invincible !
La princesse lâcha la longue-vue, attrapa son épée, une tenue de combat aux armoiries du royaume, ainsi qu'un sac contenant plusieurs flacons et objets nécessaires à sa survie. Elle sortit en hâte de ses appartements, suivie de sa fidèle Louise. Elles dévalèrent les escaliers des quatre étages qui menaient au grand hall. Puis elles le traversèrent pour rejoindre la salle des « pas perdus », située dans la Tour Nord. Enfin, elles trouvèrent quelques soldats attablés autour de la table commune. Ils finissaient leur soupe de gruau et s'étonnèrent de voir Rouge-Coeur accompagnée de Louise dans leur secteur. La jeune fille soutint le regard du capitaine qui lui demanda :
— Que me vaut votre visite, princesse ?
— Les loups menacent notre tranquillité et vous allez intervenir avec vos hommes. Je les ai vus de ma fenêtre, sur nos Terres. Ils arrivent et vous restez les bras croisés !
— Sa Majesté, notre roi, ne nous a pas encore donné d'ordres à ce sujet …
— Il ne le fera pas. Inutile d'attendre une quelconque directive de mon père: il doit organiser une réception avec Mère. Si vous ne venez pas, je me débrouillerai seule !
— Tout doux Mademoiselle. Patientez dix minutes et vous aurez une armée. Je dois quand même en référer à Sa Majesté.
Rouge-Coeur ne décolérait pas :
— C'est une vraie passoire depuis que j'ai confié la garde de ce passage au Chat du Cheshire !
— Rien ne vaut des gars déterminés, si je puis me permettre, plaida le Capitaine. Votre idée de mettre ce Chat aux endroits stratégiques a été une erreur !
— Mais il n'y avait aucun danger jusqu'à aujourd'hui ! Nous sommes au pays des Rêves et ces loups viennent d'un monde de cauchemars !
— Certes, j'ai entendu toutes ces rumeurs. Qu'ils auraient massacré des centaines de villageois pour boire leur sang et manger leurs chairs.
— Qu'ils ont la faculté de reprendre vie après que vos soldats les aient décapité compléta la princesse.
— Rien n'est prouvé. Ce sont les survivants des massacres qui ont dit cela et leur état mental laisse à désirer.
— Rumeur ou pas, il faut s'en débarrasser ! Louise, on y va ! ordonna-t-elle en lui lançant une armure et des épées. Prends ça, on va en avoir besoin !
— Cela fait si longtemps que je n'ai manipulé ce genre d'attirail... Avec mon père, nous passions des heures à nous entraîner et depuis qu'il est parti dans la forêt pour rejoindre le Pays des Morts, je n'ai plus jamais touché une seule arme.
— Il faudra que tu m'aides : tu es la seule à savoir maîtriser un griffon. Nous allons appeler les deux frères griffons : Ghoor et Rube. Mes salutations Capitaine !
Rouge-Coeur fit passer Louise devant elle puis claqua la lourde porte en bois sculpté de la Tour. Elles débouchèrent sur l'esplanade de marbre blanc qui entourait le château.
A ce moment une clameur les accueillit.
La reine avançait vers elles, accompagnée du roi et de toute la cour.
— Ma chérie, enfin vous voilà ! J’ai hâte de jouer au croquet. Pas vous ? Vous êtes conviées, toutes les deux, à notre jeu, en l'honneur de mon invitée.
— Nous avons un royaume à sauver. Je ne vais certainement pas m'amuser alors que des loups vont venir nous dévorer d'un jour à l'autre ! Ils ont anéanti la moitié des villageois. Père, ne pouvez-vous pas ordonner au Capitaine de former une armée de chevaliers téméraires, capables de piéger ces loups ?
— Chérie, nous en reparlerons... Pour l'instant, vous seriez enchantée de connaître cette demoiselle, Viviane, je vous assure.
Le cortège s'ébranla vers le parc dans un brouhaha qui empêchait toute discussion.
Rouge-Coeur resta interdite et décida de suivre quand même la petite troupe. Elle fit signe à Louise, qui tenait toujours son armement, de venir se joindre aux autres.
Elle était curieuse de connaître le visage de l’intruse.
C’était une jeune fille d'environ seize ans, d’une banalité incroyable ! Sa tenue n'en avait pas justement, s'approchant plus d'une toilette de nuit. Elle faisait son intéressante et parlait à tout le monde, au Lapin Blanc, au Chat du Cheshire, à la Duchesse.
Puis le jeu commença. Comme toujours, c'était d'une confusion sans nom.
Viviane qui avait suivi le lapin avait dû accepter l'invitation de la reine à jouer au croquet, jeu parfaitement ridicule, se disait–elle, mais elle n'avait pas osé s'opposer à cette femme d'une autorité impressionnante. Elle faisait ce qu'elle pouvait, bataillant pour récupérer sa boule-hérisson ou son maillet-flamant rose.
D'un coup, le jeu s'arrêta à cause d'un problème avec le Chat du Cheshire. Il était encore question de couper des têtes.
« Ce Chat aurait dû rester à sa place », pensa La princesse, et cela l'énerva une nouvelle fois
Elle voulut se mêler aux débats mais le Chat avait disparu et la reine entraînait Viviane ailleurs, vers le domaine des Griffons.
Rouge-Coeur et Louise continuèrent de les suivre. Lorsque la reine fut partie, la princesse se montra :
— Ghoor, j'ai besoin de toi ainsi que de Rube. Tu raconteras tes histoires de Tortue une autre fois.
— À tes ordres Maîtresse ! répondit le griffon en réprimant un fou rire.
— Voilà ce que nous allons faire : rendre visite à Grand-mère Cristal qui saura nous conseiller au sujet de ces loups. Elle s'est retirée au fond de la forêt Bleue. Mère m'interdit de venir sur ces lieux. Elle dit que ce n'est pas un endroit pour les princesses. Je dois désobéir pour sauver notre pays de la désolation. Louise, tu conduis Rube.
 
La lycéenne restait coite, surprise par l'apparition de ces deux nouvelles personnes. Jusqu'à présent, elle n'avait rencontré que des créatures au comportement déconcertant. Elle était rassurée de voir une jeune personne de son âge si sûre d'elle. En même temps, son allure si fière l'intimidait. Elle attendit sagement que Rouge-Coeur commençât la conversation.
 
— Toi qui aimes les aventures, monte derrière moi ! Nous allons combattre les Loups. Ensuite, je te raccompagne dans ton monde. Louise, en route !
Les griffons se baissèrent pour permettre aux jeunes filles de les chevaucher. La puissance du décollage obligea Viviane à se cramponner après la taille de Rouge-Coeur.
L'animal imposant survolait la forêt à présent, et, d'un coup, plongea vers une clairière. La trouée était suffisamment large pour lui permettre de se poser. D'immenses sapins aux aiguilles bleutées et aux troncs infinis se perdaient dans le ciel minuscule : une simple tache claire au milieu de la frondaison touffue.
Rouge-Coeur mit pied à terre et invita les deux autres jeunes filles à en faire autant.
Les griffons dociles attendaient de nouveaux ordres.
— Vous restez ici, nous continuons à pied.
Il n'y avait que quelques mètres à faire : une bâtisse aux murs blancs se profilait au loin. Cette courte marche fut éprouvante pour Viviane. Elle se sentait mal dans cette forêt opaque. Il y avait de moins en moins de lumière qui filtrait entre les branches. L'odeur d'humus était écœurante et le silence oppressant. Elle remarqua que les troncs étaient trop lisses, que certains arbres s'éclairaient lorsqu'elle levait la tête comme s'ils étaient pourvus d'yeux. Ils la regardaient, elle en était certaine et cela lui donnait des frissons. Ses pieds pesaient des tonnes et il lui semblait qu'elle n'avançait pas.
Enfin, elles franchirent une grille en fer forgée, dont les montants et le couronnement étaient décorés de formes si souples qu'on aurait dit qu'elle était en dentelle noire. Elle n'était pas fermée. Il semblait n'y avoir personne : le jardinet était à l'abandon. Quelques pierres indiquaient une vague allée qui menait vers la porte d'entrée d'une chaumière. Des fleurs sauvages avaient réussi à s'implanter parmi la mousse et les ronces.
Rouge-Coeur fit cogner le lourd anneau de fer contre la porte. Elle attendit puis appela :
— Grand-mère, c'est moi !
Au bout d'un temps qui lui parut long comme un siècle, la porte bougea et s'ouvrit toute seule.
Une voix faible se fit entendre :
— Je suis contente de te voir. Je suis malade. J'espère que tu m'as apporté un peu de beurre, des galettes et du vin... Tu n'es pas seule, venez dans ma chambre.
— Je ne le savais pas. Tu sais bien que mère ne me permet pas de te rendre visite ! J'ai besoin de ton savoir sur les loups...
Elles s'avancèrent toutes les trois jusqu'à la chambre, guidée par la voix. Devant le lit, elles découvrirent le visage d'une femme sans âge, aux traits fatigués. Le reste de sa personne était cachée sous une montagne de couvertures.
— C'est à cause d'eux que je suis alitée. J'ai demandé à m'isoler pour lutter contre ce fléau. C'est la reine de Pique avec ses charlatans de conseillers qui a provoqué tout cela. Je crois qu'ils n'ont pas mesuré toutes les conséquences. Ils ont été dépassés par les évènements car ces loups déciment également leurs sujets. Ils sont venus me demander conseil et je dois méditer.
— Méditer ! C'est tout ? Tu as échoué, j'en ai peur ! Ils se multiplient et arrivent aux portes du Palais. Nous allons tous mourir !
— Je t'attendais et tu arrives au bon moment.
Depuis le début de cette entrevue, Viviane était anxieuse. Les mains enfoncées dans ses poches, elle touchait machinalement les biscuits que lui avait donné la Chenille. « Un côté, tu rapetisses, l'autre tu grandis », se répétait-elle. Elle en attrapa un car elle avait très envie de se faire petite comme une souris. Comme on ne prêtait pas attention à ses faits et gestes, elle commença à détacher un morceau d'un de ses gâteaux. Mais la Grand-mère l'avait vu.
— Vas-tu arrêter de te tortiller, petite rousse ? Et comment t'appelles-tu ?
Viviane ne put avaler sa minuscule bouchée et la laissa collée à l'intérieur de sa joue pour répondre :
— Viviane, Madame.
Rouge-Coeur interrompit l'interrogatoire :
— Grand-mère, cette fille a fait comme les loups : elle s'est introduite chez nous clandestinement. Je compte bien la ramener d'où elle vient. Tu m'attendais ?
— Oui, si tu n'étais pas venue, je t'aurais fait amener ici : j'ai encore mon dévoué domestique Ensor.
— Au fait Grand-mère, quelle est ta maladie ?
— Justement, ça fait partie de mon plan. Il faut que je sois malade et il faut que tu me rendes visite, m'amener un panier de provisions.
— Je ne comprends pas.
— Voilà, tu serviras d'appât.
— Je ne vois toujours pas : ils sont des milliers et à quoi servirait-il qu'ils débarquent tous là ? À condition qu'ils ne m'aient pas dévoré avant ! Tu délires Grand-mère !
— Je suis juste un peu empoisonnée en absorbant des doses de strychnine. Au début, je prenais quelques grammes puis j'ai augmenté : à ce stade mes muscles sont contractés et je risque les convulsions. Et je me suis enduite de poudre de saphir mélangée à de l'or et du lapis-lazuri.
— C'est pure folie !
— Non ! Je continue mon explication : parmi les loups se trouve leur chef. C'est le seul qui a le pouvoir de se déplacer le jour et d'après un messager du roi de Pique, il souhaite me manger pour connaître tous les secrets de notre Royaume et des souverains, ma fille la reine de Coeur, en particulier.
— Mère a des secrets, et lesquels ?
— Tu ne sauras pas maintenant.
— Mettons qu'il te mange, ça ne règlera pas les problèmes, au contraire !
— Il mourra empoisonné par ma peau toxique et tous les autres loups aussi car ils sont liés entre eux : en fait, c'est le chef de la meute qui se multiplie. S'il meurt, tous mourront.
— Et il faut te croire sur parole ? Je ne veux pas que tu meures ! Et qu'est-ce que je viens faire là-dedans ?
— Mon dévoué Ensor me sortira avant que je sois digérée : j'ai tout prévu ! Tu serviras d'appât, c'est à dire que tu lui indiqueras l'endroit de cette maison.
— Mais il peut me manger avant ! C'est trop risqué tout cela !
— Non, je ne crois pas : il sera trop heureux de m'égorger avant.
— Il faut quelqu'un d'ingénu. Et je ne suis pas bonne comédienne. Ça n'ira pas ! Et Louise ?
— Trop âgée.
Louise demanda s'il n'était pas plus raisonnable de lui tendre un piège en l'amenant par ici. Les griffons pourraient le griller sur place sans avoir besoin de le laisser entrer dans la maison. Grand-mère affirma que son odorat était puissant, qu'il sentirait l'odeur des animaux à l'entrée de la forêt, qu'il devait être en alerte dès à présent. À la question de choisir qui serait l'appât, tous se tournèrent vers Viviane.
— Mais oui, il n'y a que cette demoiselle capable de naïveté, conclut Cristal. Viviane, cher enfant, vous allez, accompagnée de Rouge-Coeur et de Louise, jusqu'à l'orée de la forêt. Prenez le panier posé dans l'entrée. Partez avec les griffons qui vous laisseront devant le sentier numéro vingt-et-un. Tenez je vous ai dessiné le plan pour venir ici. Elle lui tendit un papier jauni plié en quatre.
Viviane, d'un tempérament timide et sensible n'osa pas refuser, surtout que la princesse lui avait promis de la ramener chez elle. Elle souhaitait de plus en plus revenir à ses révisions. Invoquant son courage, elle implora :
— J’ai hâte de rentrer à la maison, ça ne m’amuse plus du tout d’être ici ! Elle était au bord des larmes en se remémorant les évènements vécus dans ce Pays absurde.
— Encore un petit effort, promit Rouge-Coeur. Avouez que l'on ne vous a pas invité, non plus !
 
À la lisière de la Forêt Bleue, la lycéenne était à nouveau seule. La nouveauté était son petit panier et son coeur qui battait la chamade. Et les fameux gâteaux magiques qu'elle avait toujours, capables de la propulser dans les nuages ou bien de la faire rivaliser avec la taille des fourmis. Cela lui redonna du courage car si le Loup devenait dangereux elle les utiliserait.
Une chanson lui revint en mémoire « Promenons-nous dans le bois, pendant que le loup n'y est pas ... »
— Très intéressante chanson...
Viviane sursauta. Elle ravala sa salive et réprima un cri. Ce Loup lui donnait la chair de poule. Même ses pupilles dilatées ressemblant à un trou noir auraient pu l'engloutir. Elle détourna le regard pour lui répliquer :
— Je ne dois pas parler à des inconnus.
— Que fais-tu seule dans les bois ? Ta mère est bien imprudente d'avoir autorisé une telle promenade.
C'était proféré d'une voix brutale comme une porte qui claque.
— C'est que… ma Grand-mère est malade. Ce n'est plus très loin. Tenez j'ai un plan.
Le loup terrifiant lui prit les indications des mains puis les lui redonna. Il s'approcha si près de son visage qu'elle sentait un souffle chaud et fétide vers son oreille lorsqu'il lui susurra :
— Je vois. Je suis très curieux de connaître ta Grand-mère. Comment s'appelle-t-elle ?
Elle répondit en baissant la tête, à moitié soulagée :
— Cristal.
Il avait posé une patte griffue sur son épaule droite et la dominait d'un bon mètre, tout en continuant à la questionner :
— C'est bien cette personne qui est un peu sorcière, la mère de la reine de Coeur ?
Viviane n'osait plus bouger, persuadée de vivre ses derniers instants. Elle réussit néanmoins à articuler :
— Oui, c'est un puits de sciences et un amour de Grand-mère.
L'animal lui inspirait une terreur intense. Sa compagnie de quelques minutes était insupportable tant il dégageait une odeur abominable. Elle avait hâte que cette épreuve cesse. Enfin, après l'avoir fait attendre une éternité et l'avoir toisée de ses prunelles menaçantes, il annonça :
— Eh bien, à tout à l'heure. Je vais prendre la route des aiguilles, après celle des sapins.
 
Viviane regarda longtemps dans la direction du monstre au pelage huileux. Il avait disparu rapidement mais elle n'arrivait pas à s'extraire de sa léthargie.
Relevant enfin la tête, elle découvrit des noeuds dans l'écorce des branches d'arbres. Ils formaient une multitude de boules blanches. Et chacune de ces excroissances avaient la forme d'un oeil humain. Un mouvement général s'opéra : des paupières s'ouvraient et des iris mauves la fixaient. Il y en avait partout à l'endroit où elle se trouvait.
D'un coup, des larmes jaillirent des orbites. De l'eau s'écoula depuis le sommet de toutes ces espèces végétales. Les branches se ramollirent et finirent par toucher les épaules de Viviane. L'une d'elle s'entortilla autour de la taille de la jeune fille et la souleva de terre. Le cri de Viviane se mêla à une longue plainte. L'arbre se secoua et envoya la pauvre jeune fille dans les airs avec une telle force qu'elle parcourut plusieurs mètres en planant. Elle crut avoir mangé du biscuit qui la grandissait mais ses pieds étaient bel et bien soulevés de terre.
Elle atterrit devant la porte de Cristal et resta interdite. « Entrer ou se sauver en courant ?” se demanda-t-elle. Mais où aller ? Elle en avait assez de tout ça et voulait rentrer chez elle.
Le heurtoir lui parut très lourd à soulever. Le choc contre la porte résonna dans sa tête.
Rouge-Coeur lui ouvrit.
— Grand-mère nous attend.
Viviane avança doucement dans le hall d'entrée. Elle suivit la princesse jusqu'à cette chambre où Cristal était alitée quelques heures plus tôt. Une odeur épouvantable l'accueillit. Au centre de la pièce, une forme noire racornie gémissait. La vieille femme n'avait plus l'air malade et semblait même avoir rajeunie. Elle dominait de plusieurs têtes les autres personnes présentes, Ensor, Louise et sa petite-fille qui commenta la scène :
— Vous assistez au dernier sursaut de cet abominable Loup. Il s'appelle Gévaudan. Après avoir englouti grand-mère, les effluves toxiques des poisons qu'elle avait sur sa peau ont produit leurs effets. Il l'a recraché et se tord de douleur. Bientôt, il aura quitté notre monde à jamais.
Viviane assista effarée à la carbonisation du démon. Il ne restait plus, au milieu de la chambre, qu'un petit tas de charbon.
Cristal fit signe à Ensor de s'approcher. Il tenait une pelle et un balai, rassembla les débris noirâtres puis les enferma dans un flacon en verre. De la cire chaude avait été préparée dans un récipient en fer blanc. Elle servit à emprisonner les restes du monstre définitivement.
— Qu'allez vous en faire maintenant ? Interrogea Viviane.
— Pour l'instant, ce flacon restera dans cette maison. Et nous allons quitter les lieux et les transformer en ruines. Mais avant mademoiselle Viviane, je m'occupe de vous renvoyer dans le monde des réalités. Fermez les yeux...
Les paroles de Cristal se perdirent dans un fracas de pierres et un tourbillon vertigineux. Puis, plus rien. Le silence de la nuit rattrapa Viviane, notre imprudente lycéenne, chez elle.
 
Les griffons arrivèrent pour transporter le reste du groupe et les ramener au Palais des Coeurs. Cristal redevint une splendide jeune femme au charme scandinave et promit à Rouge-Coeur de faire revenir Viviane, juste pour la guider dans le Pays des Merveilles, lui faire visiter les nombreux endroits inimaginables, lui présenter d'autres êtres étranges.
— Et moi pourrais-je lui rendre visite un jour ?
— Pourquoi pas, oui, un jour.
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